;f^b~^ 


^f"^      '^ 


.JT^ 


Ce 


RÉPJERTOniE  GÉINÉRAL 

DU 

THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

TOME    43' 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  witii  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.arcliive.org/details/rpertoireg43pari 


RÉPERTOIRE  GÉJNÉRAL 

DO 

THEATRE  FRANÇAIS 


DES  TRAGÉDIES.  COMDIES  ET  DRAMES, 

9ES  AUIEUBS  DU  PREMIER  ET  DU  SECOND  pQDBE, 

Restés  au  Théâtre  Français  ; 
AVEC    UNE   TABLE   GÉNÉRALE, 


THÉÂTRE  DU  SECOND  ORDRE. 
COMÉDIES    E:{    vers.    —  TOME    IX, 


A  PARIS, 

CHEZ  M"^'  Veuve  DABO, 

A  la  tibraivie  Stéréotype  ,  rue',Hautefeuill«« 
1822* 


LE 

PRÉJUGÉ  A  LA  MODE, 

COMÉDIE, 
PAR  NIVELLE  DE  LA  CHAUSSÉE, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  au  Théâtre 
François,  le  3  février  ij35. 


Théâire.  Com,  en  ver«« 


NOTICE 

SUR  NIVELLE  DE  LA  CHAUSSÉE. 


PiEBRE- Claude  Nivelle  de  la  Chaussée  naquit 
à  Paris  en  1692  ;  il  j  fit  ses  études  au  collège  de 
Louis-le-Grand.  L'opulence  de  sa  famille  lui  lais- 
soit  le  choix  de  ses  occupations,  et  son  penchant 
le  porta  vers  la  littérature.  Une  grande  modestie 
Tavoit  encore  empêché  de  rien  faire  paroitre,  lors- 
qu'il se  vit  lancé  dans  la  carrière ,  pour  ainsi  dire 
malgré  lui ,  par  le  besoin  impérieux  de  répondre 
aux  paradoxes  de  La  Mothe  sur  la  poésie. 

L'Épitre  de  Clio  parut  et  attira  lattention  du 
public.  Dès  ce  moment,  Tauteur  se  livra  entière- 
ment aux  lettres,  et  particulièrement  au  tliéàtre. 

La  première  comédie  de  La  Chaussée  fut  laFausie 
Antipathie,  comédie  en  trois  actes,  en  vers  ,  inise 
au  théâtre  le  2  octobre  lySS,  Elle  eut  dix-neuf 
représentations. 

L'année  suivante  ,  le  1 1  mars ,  parut  ta  CritUjue 
de  la  Fausse  Antipathie.  Cette  petite  pièce,  en 
un  acte,  en  vers,  n'a  obtenu  que  peu  de  repré- 
sentations. 


Le  Préjugé  à  la  Jilode ,  comédie  eu  cinq  actes, 
en  vers,  fut  jouée  pour  la  première  fois  le  3  féviier 
1735  ,  et  ob-tint  le  plus  grand  succès. 

L'Ecole  des  Amis,  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  représentée  pour  la  2>remière  fois  le  aS  fé- 
vrier 173^,  fut  dcwmée  douze  fois. 

Maxlinieiij  tragédie,  la  seule  de  notre  auteur, 
parut  pour  la  première  fois  Je  28  février  1738,  rt 
fut  donnée  vingt-deux  fois. 

Méianide ,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  re- 
présentée pour  la  première  fois  le  12  mai  ij^i, 
fut  fort  accueillie. 

Amour  pour  Amour,  comédie  en  trois  actes,  en 
vers ,  mise  au  théâtre  le  1 6  février  1742,  eut  treize 
représentations  ,  pendant  lesquelles  elle  fut  fort 
applaudie. 

L'Ecole  des  Mères,  comédie  en  cinq  actes,  ea 
vers  ,  parut  pour  la  première  fois  le  27  avril  i744' 
Le  grand  succès  qu'elle  eut  alors  s'est  soutenu  à 
toutes  ses  reprises. 

Le  Rival  de  lui-même,  comédie  en  un  acte,  en 
vers  ,  n'obtint  que  quatre  repi"ésentations.  La  pre- 
mière est  du  20  avril  1746. 

Paméia,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  mise 
au  théâtre  le  6  décembre  1743  ,  excita  un  si  grand 


NOTICE  SUR  EA  CHAUSSÉE.  i> 

tumulte  dans  le  parterre  ,  qu'elle  ne  put  être  ache- 
vée. L'auteur  la  retira  le  lendemain. 

La  Gouvernante , coméàie  en  cinq  actes,  en  vers, 
parut  pour  la  première  fois  le  18  février  1747-  et 
fut  jouée  dix- sept  fois.  On  la  revoit  toujours  avec 
plaisir. 

UÊcole  de  la  Jeunesse,  ou  le  Retour  sur  soi-même , 
comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  donnée  pour  la 
première  fois  le  29  février  1749?  n'eut  que  trois 
représentations. 

La  Chaussée  a  composé  plusieurs  autres  comé- 
dies ,  qui  ont  été  représentées  soit  à  la  cour ,  soit 
chez  des  seigneurs;  mais  nous  nen  parlons  pas 
ici,  parce  qu'elles  n'ont  point  été  jouées  au  Théâtre 
François. 

Cet  estimable  et  fécond  auteur,  reçu  membre 
de  l'Académie  françoise  en  1736,  mourut  le  i4 
mars  1754  ,  dans  sa  soixante-troisième  année. 


PERSONNAGES. 

Constance. 

D'Urval,  époux  de  Constance. 

Sophie,  nièce  d'Argant. 

Dam  ON,  ami  de  d'Urval,  amant  de  SopHie. 

Ab  gant  ,  père  de  Constance. 

Clitandbe,  1 

>  maïqms. 
Damis,  J 

Florine,  suivante  de  Constance. 

Henri,  valet  de  chambre  de  d'Urval. 


La  scène  e?t  r\\  Château  de  d'Urval. 


LE 

PRÉJUGÉ  A  LA  MODE, 

COMÉDIE. 


ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I. 

CONSTANCE,  DAMON. 

D  A  M  o  a. 

Ah,  Constance!  est-ce  à  vous  à  prendre  ma  dëfenae? 
Et  celle  de  l'hymen,  vous?... 

CONSTANCE. 

Ce  doute  m'offense  ; 
Vous  me  connoissez  peu ,  si  vous  me  soupçonnez 
De  penser  autrement. 

DAMON. 

Madame,  pardonnez... 
{A  part.) 
Epouse  vertueuse  autant  qu'infortunée  I 

CONSTANCE. 

Si  je  fais  quelques  vœux,  c'est  pour  votre  hyménëe, 
Damon,  soyez-en  sûr;  croyez  qu'il  m'est  bien  doux 
De  servir  un  ami  si  cher  à  mon  e'poux. 
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D  A  M  O  5. 

C'est  l'étroite  amitié  dont  votre  époux  m  honore 
Qui  me  perd  dans  l'esprit  de  celle  que  j'adore. 

CONSTANCE. 

Quoi  !  votre  liaison?. .. 

D  A  M  o  >. 

M'expose  à  son  courroux. 
Tout  le  monde  n'est  pas  aussi  juste  que  vous. 

CONSTANCE. 

Je  ne  reconnois  point  Sophie  à  ce  caprice  . 

Vous  m'étonnez.  D'où  vient  cette  extrême  injustice? 

Elle  ne  vous  hait  point. 

0  A  M  o  N. 
Inutile  bonheur  ! 
Peut-être  elle  me  rend  justice  au  fond  du  cœur, 
Mais  j'y  vois  encor  plus  de  frayeurs  et  d'alarmes. 
Elle  outrage  à  la  fois  mon  amour  et  ses  charmes. 
On  se  trompe  en  jugeant  trop  généralement. 
Elle  croit  que  Ihymen  est  un  engagement 
Dont  son  sexe  est  toujours  1  innocente  victime  : 
Tel  est  son  sentiment,  qu'elle  croit  légitijne. 
Je  ne  sais  quel  exemple  ou  plutôt  quelle  cncur 
Autorise  encor  plus  son  injuste  terreur. 
Vous  ferai-je  un  aveu,  peut-être  inexcusable? 
Elle  vous  trouve  à  plaindre,  et  m'en  rend  responsable; 
Enfin  elle  me  croit  complice  d'un  époux... 

CONSTANCE. 

Monsieur,  elle  se  trompe,  et  nous  offense  tous. 

D  A  M  o  N. 
Aux  chagrins  les  plus  grands  elle  vous  croit  en  proie. 

CONSTANCE. 

Damon ,  il  n'en  est  rien. 


ACTE  î,  SCÈZsE  1.  9 

D  A  M  O  H. 

Vous  vouiez  qu'on  vous  croie. 

C0N5.TANCE. 

Brisons  là ,  je  vous  prie.  Avant  notie  départ, 
Sophie  à  mes  conseils  aura  peut-être  égard  ; 
Fiez-vous-en  à  moi. 

D  A  M  O  ISf. 

C'est  en  vous  que  j'espère  ; 
Vous  savez  que  son  sort  dépend  de  votre  père. 

CONSTANCE. 

J'attends  Argant;  je  vais  hâter  votre  bonheur. 

D  A  M  o  N. 

Je  suis  confus... 

CONSTANCE. 

Allez,  je  me  fais  un  honneur 
De  la  faire  changer  d'idée  et  de  langage. 
Surtout ,  que  mon  époux  ignore  cet  eutra.ge. 
dAmon,  à  part,  en  sorlaul. 
Quelle  épouse  peut  rendre  un  époux  plus  Iieureiix? 
Que  d'Urval  devroit  bien  y  borner  tous  ses  vcf  ux  I 

SCÈNE  IL 

CONSTANCE,  seule. 

Faut-il  que  mon  t'poux  ne  fasse  aucuii  usage 
Des  conseils  d'un  ami  si  fidèle  et  si  sage? 
Me  verrai-je  toujours  dans  l'embarras  cruel 
D'affecter  un  bonheur  qui  n'a  rien  de  réel? 
Oui,  je  dois  m'imposer  cette  loi  rigoureuse; 
Le  devoir  d'iuie  épouse  est  de  paroîlre  heureuse. 
L'éclat  ne  serviroit  encor  qu'à  me  trahir  ; 
D'un  ingrat  qui  m'est  cher  je  me  ferois  haïr  j 


îo  LE  PRÉJUGÉ   A  LA  MODE. 

Du  moins,  n'ajoutons  pas  ce  supplice  à  ma  peine; 
Soa  inconstance  est  moins  affreuse  que  sa  haine. 

SCÈNE    III. 

CONSTANCE,  ARGANT. 

C  O  s  s  T  A  >'  C  E. 

Vous  m'avez  ordonné  de  vous  attendi'e  ici, 
Sans  quoi  je  vous  aurois  prévenu. 

ARGAKT,    d'un  ton  fiché. 

Me  voici. 
CONSTANCE. 

Vous  paroissez  ému? 

A  R  G  A  N  T. 

Je  suis  même  en  colère. 
Je  sors  de  chez  Sophie,  elle  tient  de  sa  mère. 
L'entretien  que  je  viens  d'avoir  à  soutenir, 
Me  fait  prévoir  celui  que  vous  m'allez  tenir; 
Je  vais  de  point  en  point  j  répondre  d'avance. 

c  o  >"  s  T  A  >-  c  E. 
Quoi  I  vous  savez?... 

An  GANT. 

Ma  fille,  un  peu  de  complaisance; 
Que  je  parle  d'abord  à  mon  tour. 

CONSTANCE. 

J 'obéis. 

A  R  G  A  N  T. 

D'Urval  est  à  peu  près  ce  que  je  fus  jadis; 

Ce  temps  n'est  pas  si  loin  que  je  ne  m'en  souvienne  : 

Ma  jeunesse  fut  vive  encor  plus  que  la  sienne. 

On  me  maria  donc,  et  me  voilà  rangé, 

Si  bien  qu'on  me  trouva  totalement  changé  : 


ACTE   I,  SCÈNE  III.  ii 

Et  véritablement  une  union  si  belle. 

Si  ma  femme  eût  voulu,  devoit  être  éternelle. 

Bien  du  temps  se  passa,  maisbeaucoup,  presque  un  an, 

Sans  que  rien  de  ma  paît  troublât  notre  roman  : 

Mais  auprès  d'une  femme  on  a  beau  se  contraindre  : 

Bon  !  naturellement  le  sexe  aime  à  se  plaindre. 

Or,  comme  enfin  l'amour  se  cliange  en  amitié... 

C'est  justement  de  quoi  se  fâcha  ma  moitié  : 

Elle  ne  savoit  pas,  ni  vous  non  plus,  madame, 

Que  sans  amour  on  peut  très  bien  aimer  sa  femme; 

Klle  crut  perdre  au  cliange,  elle  dissimula 

Peut-être  près  d'un  mois  :  après  cet  efFort-lj , 

Il  survint  entre  nous  un  terrible  grabuge; 

Madame  se  plaignit,  et  mou  père  en  fut  juge  ; 

Le  bon-homme  autrefois  fut  dans  le  même  cas  : 

Mon  fils  a  tort,  dit- il,  je  ne  l'excuse  pas; 

Puisqu'il  ne  veut  pas  prendre  un  autre  train  de  vie. 

Je  vois  bien  qu  il  faudra  que  je  me  remarie... 

Je  répondrois  de  même,  et  j'irois  en  avant. 

C  OSSXA5CE. 

Quand  pu  croit  deviner,  on  se  tiompe  souvent. 

ÀRG-ANT. 

Ta  contradiction  me  ravit  et  m'enchante... 

Eh  bienl  madame,  soit;  vous  êtes  très  contente... 

Oui. . .  très  heureuse. . .  très. . . 

c  05STA?ÎCE. 

Monsieur,  en  doutez-vous? 

AR&  AîiX. 

Et  vous  dites  partout  du  Lien  de  votre  époux... 

CONSTANCE. 

Puis-je  faire  autrement? 
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A  p.  G  A  >'  T. 

Et  que  le  mariage 
N'est  pas  toujours  un  triste  et  cruel  esclavage... 

CONSTANCE. 

Je  1  imagine. 

A  u  G  A  N  T . 
Et  que...  i "enrage  de  bon  cœur... 
Mais,  de  grâce,  achevez  de  me  tirer  d  erreiu-; 
Ma  nièce  est  votre  amie,  et  je  lui  sers  de  père. 

CONSTANCE. 

Elle  mérite  bien  de  nous  être  aussi  chère. 

A  R  G  A  N  T. 

Oui:  mais  on  a  pris  soin  de  lui  gâter  l'esprit-, 
Damon  et  votre  époux  en  sont  dans  un  dépit... 
Qui  peut  donc  avoir  mis  dans  son  cœur  trop  crédule 
Cet  effroi  mal  fondé,  ce  dégoût  ridicule, 
Cette  aversion  folle,  et  ces  airs  de  mépris 
Qu'elle  a  pour  Thyménée?  Ou  les  a-t-elle  pris? 
A  son  âge  on  n'a  point  de  chimères  pareilles 
A  celles  dont  elle  a  fatigué  mes  oreilles. 
Au  contraire,  une  Agnès  se  fait  illusion, 
Et  savoure  à  longs  traits  la  douce  impression 
Que  son  cœur  enchanté  reçoit  de  la  nature; 
Elle  ne  voit  l'hymen  que  sous  une  figure. 
Qui,  loin  de  l'effrayer,  irrite  ses  désirs; 
Et  ce  portrait  est  fait  par  la  main  des  plaisirs. 
Mais  toutefois  Sophie  en  est  intimidée. 
Madame,  si  ma  nièce  en  prend  une  autre  idée, 
C'est  l'effet  des  sujets  de  chagrin  et  d'ennui 
Que  vous  lui  débitez  contre  votre  mari. 
CONSTANCE,   h  pari. 
3Ï011  malheur  ne  m'épargne  aucune  circonstance. 


ACTE  I,  SCÈ^fE  m. 
(Haut.) 
Apprenez  donc,  monsieui',  la  façon  dont  je  ^ense. 
Et  vous  persisterez  après,  si  vous  lose^, 
Dans  laccusation  que  vous  me  supposez. 
3e  n  ai  qu  à  me  louer  d  un  heureux  hyménée, 
J.?  ne  mëritois  pas  d'êtie  si  fortunée  : 
Riais  enfin,  si  mon  sort  cessoit  d'être  aussi  doux. 
Si  j  avois  à  pleurer  le  cœm'  de  mon  époux, 
Je  cacherois  ma  honte  en  me  rendant  justice, 
Et  je  me  garderois  d'augmenter  mon  supplice. 
"Un  éclat  indiscret  ne  fait  qu'aliéner 
Un  cœur  que  la  douceur  auroii  pu  ramener. 
Si  quelque  occasion  peut  mieux  faire  conuoître 
Et  sentir  de  quel  prix  une  épouse  peut  être , 
Si  quelque  épreuve  sert  à  le  mieux  découvrir, 
C'est  lorsqu'elle  est  à  plaindre,  et  qu'elle  sait  souftvir. 
Voilà  mes  sentiments,  tirez  la  conséquence. 

A  R  G  A  N  T. 

On  n'agit  pas  toujours  aussi  bien  que  Ion  pense  : 
En  beau  raisonnement  ne  détruit  pas  un  fait. 
Enfin,  si  vous  voulez  me  convaincre  en  effet, 
(^.oncourez  avec  moi  pour  marier  ma  nièce; 
Otez-lui  de  l'esprit  ce  travers  qui  me  blesse; 
Et  que  bientôt  Damon... 

CONSTASCE. 

C'est  justement  de  quoi 
J  avois  à  vous  parler. 

An  GANT. 

Il  me  convient,  à  moi. 

CONSTASCE. 

Je  n'imagine  pas  qu'il  déplaise  à  Sophie. 

Théâtre.  Com.  en  vers,    q  3 
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AU  G  A  ST. 

Ma  nièce  l'aimeroit? 

CONSTANCE. 

Du  moins  je  m'en  de'fie. 
Oui,  je  crois  qu'en  secret  elle  y  prend  inte'rêt. 

An  G  AN  T. 
Pourquoi  refuse- t-eUe  un  homme  qui  lui  plaît? 

CONSTANCE. 

Ce  n'est  point  un  refus,  c'est  de  lincertitude. 
On  ne  s'engage  point  sans  quelque  inquiétude  ; 
En  cela  jaurois  tort  de  la  désapprouver  : 
Peut-être  auparavant  elle  veut  s'éprouver; 
Peut-être  qu'elle  cherche,  autant  qu'il  est  possible, 
A  s'assurer  du  cœur  qu'elle  a  rendu  sensible. 

A  I\  G  A  N  T. 
Voilà  bien  des  façons  qui  ne  servent  à  rien. 

(Sophie  paraît.) 
Bon.  La  voici,  Je  vais  commencer  l'entretien. 

SCÈNE  IV. 

SOPHIE,  COPsSTA?fCE,  ARGAN.T. 

AR  G  ANT,  h  Sophie. 
Ma  nièce,  comment  donc  entendez-vous  la  chose? 

SOPHIE,  en  regardant  Constance. 
Vous  a-t-on  dit  vrai  ? 

A  n  G  A  N  T. 

Mais,  ma  foi,  je  le  suppose. 

SOPHIE. 

Après  ce  que  madame  a  dû  vous  confier, 
Votre  dessein  n'est  plus  de  me  sacrifier. 


ACTE  I,  SCÈ^ÎE  IV.  i5 

AR  G  AST. 

Moij  te  sacrifier,  quand  je  veux  au  contraire 

ïe  donner  pour  tpoux  quelqu'un  qui  t'a  su  plaire, 

Damon  ? 

SOPHIE. 

Qui  vous  a  fait  ces  confidences-là  ? 

AR&  ANT. 

Eh  î  c'est  apparemment  madame  que  voilà , 

Oui  t'approuve,  et  qui  croit  qu'une  fille  à  ton  âge 

Doit  commencer  d'abord  par  un  bon  mariage. 

SOPHIE. 

Oui ,  s'il  en  e'toit  un. 

ARGANT. 

Parbleu,  c'est  pour  ton  b.'en, 
Pour  te  faire  jouir  d'un  sort  pareil  au  sien. 

SOPHIE. 

Quoi .'  vous  me  souhaitez  un  semblable  partage  ? 

{En  montrant  Constance.) 
Madame  est  donc  heureuse? 

A  R  G  A  N  T. 

On  ne  peut  davantage. 

SOPHIE. 

Est-ce  elle  qui  le  dit  ? 

CONSTANCE. 

le  dois  en  convenir. 

SOPHIE. 

Voilà  des  nouveautés  qu'on  ne  peut  prévenir. 
Ma  crainte  cependant  n'est  pas  moins  légitime. 
Je  veux  bien  pour  Damon  avoir  un  peu  d'estime, 
Plus  que  je  n'en  avoue,  et  que  je  ne  m'en  crois: 
Feul-être,  si  mon  sexe  abusé  tant  de  fois. 
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Pouvoll  espérer  d'être  heureux  en  mariage, 

Je  choisirois  Damon...  L'exemple  me  rend  sage. 

Madame,  j'ai  des  yeux,  et  je  vois  assez  clair  : 

Je  remarque  aujourd'hui  qu'il  n'est  plus  du  Lon  air 

D  aimer  une  compagne  à  qui  l'on  s'associe  ; 

Cet  usage  n'est  plus  que  chez  la  bourgeoisie  : 

Mais  ailleurs  on  a  fait  de  l'amoiu-  conjugal 

Un  paifait  ridicule,  un  travers  sans  égal.  . 

Un  époux  a  présent  n'ose  plus  le  paroître  ; 

On  lui  reprocheroit  tout  C3  qu'il  voudroit  être  ; 

Il  faut  qu'il  sacrifie  au  préjugé  cruel 

Les  plaisirs  d'un  amour  permis  et  mutuel  : 

En  vain  il  est  épris  d'une  épouse  qui  l'aime  ; 

La  mode  le  subjugue  en  dépit  de  lui-même, 

Et  le  réduit  bientôt  h  la  nécessité 

De  passer  de  la  honte  à  l'infidélité. 

AUG  ANT. 

Où  peut-elle  avoir  pris  une  idée  aussi  creuse  ? 
SOPHIE,  en  montrant  Constance. 
Sur  tout  ce  que  je  vois. 

A  r,  G  A  ?J  T. 

Elle  se  dit  heureuse. 

SOPHIE. 

Constance  !  Heureuse,  elle? 

CONSTANCE,  avcc  vivacitc. 

Oui,  madame  je  le  suis. 
SOPHIE,  avec  vU'acité. 
Non,  vous  iie  THes  pas. 

CONSTANCE. 

Madame,  je  veus  dis... 

SOPHIE. 

Avec  tant  de  douceur,  de  charmes  et  de  grâces, 
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IDeviez-vous  éprouver  de  pareilles  disgrâces? 
Elle  a  dit  mon  secret,  je  vais  dire  le  sien. 

arg'a?ît. 
Qui  croire  des  deux  ? 

SOPHIE. 

Moi. 

AR  GANT. 

Je  n'y  connois  plus  rien. 

C05STAHCE. 

Me  suis-je  jamais  plainte  / 

SOPHIE. 

En  rien,  et  je  vous  blâme. 

CONSTANCE. 

M'avez- vous  jamais  vue  ? . . . 

SOPHIE. 

Oui,  malgré  vous,  madame - 
J'ai  vu..:  j'ai  reconnu  les  traces  de  vos  pleurs; 
Au  fond  de  votre  cœur  j'ai  surpris  vos  douleurs  : 
Mais  que  dis-je  ?  j'y  vois,  malgré  sa  violence, 
Le  désespoir  réduit  à  garder  le  silence. 

'ar  G  ANT. 
L'une  se  dit  heureuse,  et  l'autre  la  dément  : 
Celle-ci  ne  veut  pas  épouser  son  amant. 
Constance...  Mais  qui  diable  y  pourroit  rien  comprendre  ? 
En  attendant,  je  sais  le  parti  qu'il  faut  prendre. 
Vous  m'avez  entendu,  madame,  heureuse  ou  non. 
Quant  à  vous,  je  m'en  vais  remercier  Damon... 
Mesdames,  à  votre  aisej  il  ne  faut  point  se  rendre: 
Ferme,  continuez  à  ne  vous  pas  entendre. 

(IL  sort.) 
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SCÈNE    V. 

CO>^STA?sCE,   SOPHIE. 

CONSTANCE,  à  Sophie. 
Qu'avez-vous  fait? 

SOPHIE,  en  :é\'ant. 

Damon  n'osera  s'en  aller. 

CONSTANCE. 

AL  I  Sopliie ,  on  croira  que  je  vous  fais  parler. 
Une  épouse  plaintive  est  encor  moins  aimable; 
Je  le  disois. 

SOPHIE. 

En  quoi  suis-je  donc  si  coupable  ? 
Oui,  ma  chère  Constance,  il  est  vrai,  je  n  ai  pu 
Me  contraindre.  Quel  toit  fais-je  à  votre  vertu  ? 
Tous  êtes  à  vous-même  un  peu  trop  rigoureuse; 
Tant  de  délicatesse  est  fausse  ou  dangereuse. 
Quoi!  parce  qu'un  perfide  aura  le  nom  d'époux, 
H  pouiTa  me  porter  les  plus  sensibles  coups. 
Violer  tous  les  jours  le  serment  qui  nous  lie, 
M'ôter  impunément  le  bonheur  de  ma  vie . 
Sans  qu'il  me  soit  permis  de  réclamer  des  droits 
Qui  devroient  être  égaux  ? . . .  Mais  ils  ont  fait  les  lois. 
11  faut  que  je  ménage  un  cruel  qui  me  brave  : 
ta.  femme  est  sa  compagne,  et  non  pas  son  esclave. 
Je  vais  dire  encor  plus  :  tant  de  tranquillité 
Peut  vous  faiie  accuser  d'insensibilité. 

CONSTANCE,  tendrement. 
ÎM'en  soupçonneriez- vous  ? 

SOPHIE. 

Non,  je  vous  rends  justice  ; 
Je  sais  que  vous  souffrez  le  plus  cruel  supplice, 
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Maïs  vous  autorisez  un  injuste  soupçon. 
On  peut  inteipréier  d  une  étrange  façon 
Tous  vos  soins  de  paroître  heureuse  en  apparence; 
On  les  peut  imputer  à  votre  indifférence, 
Au  dépit,  au  mépris,  à  la  haine,  au  dégoût. 
Que  nous  donne  un  ingrat ,  quand  il  nous  pousse  à  bout 
c  ON  s  TAU  CE. 

Ah  !  Sophie ,  épargnez  du  moins  votre  victime. 

SOPHIE. 

On  peut  aller  plus  loin. 

CONSTANCE. 

Non,  mon  époux  m'estime; 

SOPHIE. 

Vous  vous  contentez  là  d'un  bien  foible  retour; 

L'estime  d'un  époux  doit  être  de  l'amour  : 

Oui!  ce  sentiment-là  renferme  tous  les  autres. 

Quoil  les  hommes  ont-ils  d'autres  droits  que  les  nôtres  ? 

Se  contenteroient-ils  de  n'être  qu'estimés  ? 

Tout  perfides  qu'ils  sont,  ils  veulent  être  aimés. 

Quant  à  moi,  je  suis  née  et  trop  tendre,  et  trop  vive, 

Pour  oser  m'exposer  à  ce  qui  vous  arrive  : 

J'aimerois  trop  Damon,  j'en  ferois  un  ingrat, 

Et  j'en  mourrois,  après  le  plus  terrible  éclat. 

CONSTANCE. 

Sur  le  cœur  de  Damon  prenez  plus  d'assurance. 

SOPHIE. 

Non,  la  fidélité  n'est  pas  en  leur  puissance. 

CONSTANCE. 

Comptez  sur  son  amour  et  sur  sa  probité, 

SOPHIE,  d'un  ton  affectueux. 
Sur  les  mêmes  garants  n'aviez-vous  pas  compté? 
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Que  sont-ils  devenus  ?  Qu'est-ce  qui  vous  en  reste  ? 
Ce  n'étoit  qu  une  embûche  et  qu'un  piëge  funeste, 
Couverts  de  quelques  fleurs  qui  ne  durent  qu'un  jour. 
L'ijymen  n'acquitte  plus  les  dettes  de  l'amour. 

SCÈNE  yi. 

FLORINE,  CONSTANCE,  SOPHIE. 

F  L  O  I\  I  N  E. 

Madame,  je  vous  cherche.  On  vient... 

CONSTANCE. 

.  Que  me  veut-elle? 

F  LOUISE. 

Souffrez  que  je  respire. 

CONSTANCE. 

Eh  bieni  quelle  nouvelle? 

FLOEllSE. 

Tenez,  j'en  suis  encor  dans  un  enchantement.... 
Venez ,  vous  trouverez  dans  votre  appartement..,. 

CONSTANCE. 

Mon  époux? 

F  L  O  K  I  N  E. 

Votre  époux?...  Lui?...  La  demande  est  bonae! 
Est-ce  jamais  par  lu  que  son  chemin  s'adonne? 
Il  est  vrai  que  ceci  seroit  assez  nouveau, 
Vous  logez  l'un  et  l'autre  aux  deux  bouts  du  château. 

CONSTANCE. 

Florinc,  sachez  mieux  respecter  votre  maître. 

FLOR  INE. 

Je  me  tais...  Mais 

SOPHIE. 

Sachons  ce  que  ce  pourroit  être. 
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FLOr.  IS  E. 

Vous  ne  devinez  pas?....  C'est  votre  habit. 
cons'tance. 

Comment? 

FLORI?J£. 

Que  l'on  vient  d'apporter,  madame;  il  est  charmant. 

COTSSTANCE, 

Cette  fille  extravague. 

F  L  O  R  I JS  E. 

Ecoutez-moi,  de  grâce; 
Ou  plutôt,  venez  voir;  c'est  un  habit  de  chasse, 
Mais  d'un  air,  mais  d'un  goût  :  venez  vous  habiller. 
Sous  cet  ajustement  que  vous  allez  briller! 
Vous  allez  ajouter  conquête  sur  conquête. 

CONSTANCE. 

Mais  quelle  vision  lui  passe  par  la  tète  ? 
D'où  me  vient  cet  habit? 

FL  ORINE. 

Je  ne  sais  poiot  cela. 

CONSTANCE. 

Je  n'ai  point  commandé  cet  habillement-là. 
FL ORINE,  après  avoir  rêvé. 
Ahl  ah!  Mais  ceci  passe  un  peu  la  raillerie. 
Quoi!  madame,  seroit-ce  une  galanterie? 

CONSTANCE. 

Une  galanterie,  et  qui  s'adresse  à  moi? 

FLORINE. 

A  qui  donc  voulez- vous  qu'on  ait  fait  cet  envoi? 

CONSTANCE,  à  Sophie,  après  avoir  rêvé. 
ÎVIais  n'est-ce  point  à  vous  que  ce  présent  s'adresse  ? 
Damon,  de  qui  votre  oncle  approuve  la  tendresse... 
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SOPHIE,  avec  vivacité. 
Oui,  i'aimerois  assez  qu  11  prît  ces  libertés! 

CONSTANCE. 

Dois-je  être  plus  en  butte  à  des  témérités?... 
Mais  voici  mon  époux  :  dans  cette  conjoncture, 
Dois-je  lui  confier  cette  étrange  aventure  ? 

SCÈNE  VIL 

D'URVAL,  CONSTANCE,  SOPHIE,  FLORINE. 

d'urval,  à  pari. 
Voyons  un  peu  l'effet  qu'ont  produit  mes  présents. 

{Haut.) 
Madame  éclate  enfin  en  regrets  offensants. 

COINSTANCE. 

D'Urval,  VOUS  m'étonnez. 

D 'un  VAL. 

On  vient  de  me  l'apprendre; 
Cet  éclat,  je  l'avoue,  a  lieu  de  me  surprendre  : 
Je  ne  l'aurois  pas  cru;  malgré  tous  mes  soupçons, 
"Vous  m'avez  procuré  d'assez  belles  leçons, 
Qui  ne  sortiront  pas  sitôt  de  ma  mémoire. 
CONSTANCE,  «  Sophie. 
Je  l'avois  bien  prévu....  Monsieur,  pouvez-vous  croire... 
Hélas!  c'est  un  excès  où  je  n'ai  point  de  part.... 
Mais  à  mon  désaveu  vous  n'avez  point  d'égard  ; 
Vous  allez  me  haïr...  Ah ,  cruelle  Sophie  ! 

SOPHIE. 

J'en  suis  la  cause,  il  faut  que  je  la  justifie. 

(  A  d'Urval.  ) 
Je  n'imaginois  pas  qu'on  eût  la  ci'uauté 
De  joindre  l'injustice  à  l'infidélité. 
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o' un  VAL,  (i  part. 
Ce  temps  n'est  plus. 

SOPHIE. 

Ingrat. 

CONSTANCE. 

Épargnez.... 

FLORINE. 

Point  cTfi  grâce. 
Ahl  si  poiu'  un  moment  j'étois  en  votre  place.. . 

SOPHIE. 

Sur  quel  droit  pouvez-vous  ici  vous  reti'ancher ? 
Vous  voulez  empêcher  un  cœur  de  s'épancher: 
Quand  vous  le  remplissez  de  fiel  et  d'amertume, 
Au  plus  grand  des  malheurs  il  faut  qu'il  s'accoutume, 
Et  qu'il  expire  enfin  sans  pousser  un  soupir. 

CONSTANCE,  h  Sophie. 
Vous  me  perdez,  madame, 

d'ur  VAL,  à  part. 

Il  faut  lui  découvrir.... 

SOPHIE. 

Prenez-vous-en  à  moi,  c'est  moi  qui  me  suis  plainte. 

d'ur  VAL. 
Vous? 

SOPHIE. 

Oui,  je  soufirois  trop  de  la  voir  si  contrainte;' 
3e  n'ai  pu  la  laisser  dans  un  si  triste  état, 
Sans  faire,  en  dépit  d'elle,  un  nécessaire  éclat  : 
J'ai  ven^é  sa  vertu. 

d'ur  VAL. 

Madame  est  bonne  amie. 

SOPHIE. 

De  grâce,  épargnez-nous  cette  froide  ironie. 
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FLouiNE,  avec  vivacUc. 
Quand  même  vous  seriez  encor  mieux  sou  époux, 
C'est  que  vous  devriez  filer  ua  peu  plus  doux , 
Et  baiser  tous  les  pas  par  où  madame  passe  ; 
Mais  vous  n'en  ferez  rien. 

CONSTANCE,  avec  fierté. 

Florine,  je  vous  chasse  ; 
Sortez. 

FLORINE,  à  Constance. 
Moi  ? 

d'urvAl,  en  ramenant  Florine. 
Révoquez  un  arrêt  si  cruel; 
Cette  fille  vous  aime,  il  est  bien  naturel. 

(  A  Florine.  ) 
Viens,  cet  avis  mérite  une  auti'e  récompense; 
Tiens,  prends.... 

FLOUiNEj  en  recevant  ijuelaues  louis. 

Je  n'ai  pas  cru  vous  induire  en  dépense. 
d'urval,  a  Constance. 
Madame ,  faites  grâce  à  ses  vivacités. 

FLORINE,  à  d'Vrval. 
Ah  !  puisque  vous  payez  si  bien  vos  vérités, 
"Une  autre  fois  j'aurai  le  reste  de  la  bourse. 

(  D'Urvat  la  lui  donne.  ) 

SOPHIE. 

La  plaisanterie  est  d'une  grande  ressource. 

DUR  VAL,  h  Constance ,  d'un  air  plus  enjoué. 
C'est  assez....  Savez-vous  l'étiquette  du  jour? 
Car  il  faut  amuser  ceux  qui  vous  font  leur  cour. 
FLORINE,  à  part. 

Oui,  c'est  bien  là  de  quoi  madame  s'embarrasse. 
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d'urval. 
Vous  avez  aujourd'hui  le  plaisir  de  la  chasse , 
Grande  musique  ensuite,  et  bal  toute  la  nuit. 
IN'e  déconcertez  point  le  plaisir  qui  vous  suit, 
Madame;  on  partira  lorsque  vous  serez  prête..,. 

(  En  la  reaardanf.  ) 
Vous  avez  un  habit  convenable  à  la  fête.... 

CONSTANCE,  avec  embarras. 
Monsieur.... 

d'urval,  vh'ement. 
Le  rendez-vous  est  au  milieu  du  bois  ; 
De  là  vous  pourrez  être  au  lancer,  aux  abois, 
Avec  cette  calèche  et  ce  double  attelage, 
Dont  vous  avez  refait  enfin  votre  équipage. 
Votre  écujrer  laissoit  dépérir  votre  train  ; 
Même  il  vous  manque  encor  quelques  chevaux  de  main. 

(  Constance  se  trouble,  et  parait  interdite.  ) 
Madame,  ce  discours  semble  vous  interdire? 
A  ces  dépenses-là  je  ne  vois  rien  à  diie  : 
Dépensez  hardiment,  et  vous  aurez  raison. 

FLOr.  INE,  h  par!. 
Cet  époux  a  pourtant  quelque  chose  de  bon. 

CONSTANCE. 

Ce  que  vous  m'apprenez  a  lieu  de  me  siu-prendre... 
Il  m'est  bien  douloureux  d'avoir  à  vous  apprendre 
Le  trop  juste  sujet  de  ma  confusion. 
Que  je  suis  malheureuse I 

d'up.  val. 

A  quelle  occxision? 

CONSTANCE. 

Ahl  Je  n'aurois  jamais  prévu,  lorsque  j'y  pense. 
Que  l'on  pût  avec  moi  prendre  tant  de  licence. 

Théâtre.  Com.  en  ver.-.   O  -* 
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D'unvAt,  contrefaisant  l'étonné. 
Vous  parlez  de  licence,  en  quoi  donc,  s'il  vous  plaît? 

CONSTANCE. 

J'ignore  absolument,...  Je  ne  sais  ce  que  c'est.... 
En  un  mot... 

d'uE  VAL. 

Achevez....  Mais  qui  vous  eu  empêche? 

CONSTANCE. 

Cet  habit .;.  ces  chevaux,  avec  cette  calèche... 

d'uR  VAL. 

Eh  bien:* 

CONSTANCE. 

S'ils  sont  chez  moi.... 

d'uR  VAL. 

C'est  une  vérité. 

CONSTANCE. 

Quelqu'un  aura  sans  doute  eu  la  téme'rité.... 

Mais  c  est  assez ,  je  crois  que  vous  devez  m'entendre. 

D  '  U  1?  V  A  L. 

Oui,  madame,  il  n  est  pas  difficile  à  comprendre 
Que  ce  sont  des  présents  qui  vous  ont  été  faits. 

CONSTANCE. 

J  ignore  à  qui  je  dois  ces  indignes  bienfaits. 

d'ur  VAL. 
Et  vous  ne  daignez  pas  chercher  à  le  connoître ?... 

FLORINE,  h  part. 
Jaurois  déjà  tout  fait  sauter  par  la  fenêtre. 

d'uk  VAL. 
Mais  sur  qui  vos  soupçons  pourroient-ils  s'arrêter  ? 

CONSTANCE. 

Je  laisse  dans  l'oubli  ce  qui  doit  y  rester. 
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d'ubvai,  à  part. 
Se  peut-il  que  je  sois  si  loin  de  sa  pensée  ? 

CONSTANCE. 

Je  voudrois  ignorer  que  je  suis  offensée. 

d'ub  VAL,  à  part. 
ri'importe,  dounons-lui  de  violents  soupçons. 

[Haut.) 
Madame,  cependant  j'ai  de  fortes  raisons 
Pour  oser  vous  presser,  et  même  avec  instance, 
D'éclaircir  ce  mystère...  il  nous  est  d  importance. 

Plus  que  je  n'ose  dire et  que  vous  ne  cro^^ez; 

Je  vous  en  saurai  gré,  si  vous  me  l'octroyez. 

Voyez,  examinez,...  découvrez..,  je  vous  prie. 

Qui  peut  avoir  risqué  cette  galanterie. . . 

De  plus...  présents  ou  non...  madame...  vous  pouvez... 

Oui,  vous  m'obligerez,  si  vous  vous  en  servez. 

{Il  sort.) 

SGÈiNE   VIIL 

CONSTANCE,  SOPHIE,  FLORINE. 

SOPHIE,  h  Constance. 
Eh  bien  !  que  dites- vous  de  cette  complaisance? 

FLORISE. 

Cet  époux  dans  la  vie  apporte  assez  d'aisance. 
CONSTANCE,  après  avoir  rêvé. 
N'est-ce  point  mon  époux  qui  m'a  fait  ces  présents  ? 

FLOKINE. 

Des  époux  ne  font  pas  des  tours  aussi  plaisants; 
Pour  qui  les  prenez-vous  ?  'Ne  croyez  point,  madame, 
Qu  un  mari  soit  jamais  prodigue  envers  sa  femme  j 
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Il  lui  donne  à  regret,  toujours  moins  qu'il  ne  faut, 
Et  lui  fait  tout  valoir  cent  fois  plus  qu'il  ne  vaut. 
Mais  nous  avons  ici  Damis  avec  Clltandre, 
Galants  déterminés,  prêts  à  tout  entreprendre; 
Je  crois  qu'on  en  pourroit  accuser  ces  messieurs. 

SOPHIE. 

As-tu  quelque  soupçon  ? 

F  L  O  R  I  ]S  E. 

J'en  ai  même  plusieurs. 

s  O  P  H  l'E. 

Je  ne  puis  rien  comprendre  à  cette  indifférence. 
Se  peut-il  qu'un  époux  ait  tant  de  tolérance? 

CONSTANCE. 

Eh  !  n'empoisonnez  pas  encore  mes  douleurs. 
Hélas  !  je  sens  assez  le  poids  de  mes  malheurs: 
Daignez  au  moins  cacher  ma  nouvelle  disgrâce. 

(A  Sophie.) 
Je  vais  me  renfermer. . .  Allez ,  suivez  la  chasse. 

SOPHIE. 

Je  ne  vous  quitte  point. 

CONSTANCE. 

^^ous  prenez  trop  de  part 
A  l'état  où  je  suis...  Laissez-moi,  par  égard  ; 
Profitez  du  plaisir  que  l'on  offre  à  vos  charmes, 
Je  n'ai  plus  que  celui  de  répandre  des  larmes. 

(Elle  sort.) 
SOPHIE,  en  la  regardant  aller. 
Quel  état  !  Et  l'on  veut  que  je  prenne  un  époux  ? 
Qu'on  ne  m'en  parle  plus ,  ils  se  ressemblent  tous. 

FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE    SECOND. 
SCÈNE  I. 

D'URVAL,  DAMON. 

d'ur  V  Al    paraît  rêveur ,  il  va  et  vient. 
JN  OTRE  cerf  n'a  pas  fait  assez  de  lésistance. 

D  A  M  o  5. 

Il  est  vrai  :  mais  entrons  un  moment  chez  Constante. 

d'tjrval,  toujours  distrait. 
Mon  e'qnipage  est  bon  :  j  imagine  qu'ailleurs 
Il  seroit  malaisé  d'en  trouver  de  meilleurs. 

DAMOS, 

Constance  en  devoit  être,  elle  n'est  point  venue. 

d'ur  VAL. 

Je  devine  à  peu  près  ce  qui  l'a  retenue. 

DAM  ON. 

Entrons  chez  elle...  Allons  ;  c'est  une  attention 
Dont  elle  vous  aura  de  l'obligation. 

d'ur  VAL. 

Oui,  mais  je  ne  vais  guère  en  visite  chez  elle. 
On  y  peut  envoyer. 

D  A  M  O  N. 

Quelle  excuse  cruelle  I 
Du  sort  de  ton  épouse  adoucis  la  rigueur; 
L'esprit  doit  réparer  les  caprices  du  cœur  : 
C'est  trcp  d'y  joindre  encore  un  me'pris  manifeste; 
Souvent  les  procédés  font  excuser  le  reste. 

3. 
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d'crvAL,  après  avoir  regardé  partout. 
Je  crois  tous  nos  chasseurs  dans  son  appartement.  .- 
Pour  nous  entretenir,  choisissons  ce  moment. 

{It  soupire.) 
Clier  ami,  qu'envers  toi  je  me  trouve  coupable  1 
Je  t'ai  fait  un  secret  dont  la  charge  m'accable; 
Je  t'ai  craint;  j'ai  prévu  tes  conseils,  des  discours, 
Que  ma  foible  raison  me  rappelle  toujours. 
Quand  j'ai  voulu  parler,  la  honte  m'a  fait  taire; 
Et  je  crains  qu'entre  nous  l'amitié  ne  s'altère. 

D  A  M  o  w. 
D'Urval,  j  ai  des  défauts,  et  même  des  plus  grands, 
Mais  je  n'ai  pas  celui  d  être  de  ces  lyrans 
Qui  font  de  leurs  amis  de  malheureux  esclaves; 
Leur  pénible  amitié  n'est  que  fers  et  qu'entraves: 
Toujours  jaloux,  et  prêts  à  se  formaliser, 
11  leur  faut  des  sujets  qu'ils  puissent  maîtriser  : 
Mais  la  vraie  amitié  n'est  point  impérieuse  ; 
C'est  une  liaison  libre  et  délicieuse. 
Dont  le  cœur  et  l'esprit,  la  raison  et  le  temps. 
Ont  ensemble  formé  les  nœuds  toujours  charmants: 
Et  sa  chaîne,  au  besoin,  plus  souple  et  plus  liante  , 
Doit  prêter  de  concert,  sans  qu  on  la  \'iolente. 
Voilà  ce  qu'avec  vous  jusqu'ici  j'ai  trouvé. 
Et  qu'avec  moi,  je  crois,  vous  avez  éprouvé. 

d'urvAl,  d'un  air  pénétré. 
Eh  bien  I  sois  donc  enfin  le  seul  dépositaire 
D'un  secret,  dont  je  vais  tavouer  le  mystère; 
Que  du  fond  de  mon  cœur  il  passe  au  fond  du  tien  ; 
Qu'il  y  reste  caché,  conmnë  il  l'est  dans  le  mien. 
Mes  inclinations,  ami,  sont  bien  changées, 
Mes  infidélités  vont  être  bien  vengées. . . 
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3'aime...  Hëlasl  que  ce  terme  expruiae  foiblement 
Un  feu...  qui  n  est  pointant  qu  un  renouvellement, 
Qu'un  retour  de  tendresse  imprévue,  inouïe. 
Mais  qui  va  décider  du  reste  de  ma  vie  1 

DAM  ON,  avec  étonnement. 
Quoi  I  ton  volage  cœur  se  livrera  toujours 
A  des  feux  étrangers ,  à  de  folles  amours  ' 
Ces  ardeurs  autrefois  si  pures  et  si  tendî  es . 
Ne  pourront-elles  plus  renaître  de  leurs  cendres  ? 
Tu  perds  tous  les  plaisirs  que  tu  cherches  ailleurs: 
L  inconstance  est  souvent  un  des  plus  grands  raalheui-s. 

DUR  VAL. 

Apprends  quel  est  Tobjet  qui  cause  mon  supplice. 

D  A  M  O  5. 

Non,  je  suis  ton  ami,  mais  non  pas  ton  coraplice. 

d'urvai-. 
Ne  m'abandonne  pas  dans  mes  plus  grands  besoins  : 
Permets-moi  d'achever,  je  compte  siur  tes  soins. 

D  A  M  o  >" ,  en  s' éloignant. 
Je  ne  veux  point  entrer  dans  cette  confidence. 

d'urval,  en  le  ramenant. 
Je  puis  t'en  informer  sans  aucune  imprudence. 
Cet  objet  si  charmant  dont  je  reprends  les  lois, 
Mais  que  je  crois  aimer  pour  la  première  fois; 
Cette  femme  adorable  à  qui  je  rends  les  armes, 
Oui  du  moins  à  mes  yeux  a  repris  tant  de  charmes... 
C  est  la  mienne. 

D  A  M  o  s. 
Constance  ? 

DCRVAI.. 

Elle-même. 
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D  A  >I  O  S. 

AL,  d'Urvalî 
A  mon  ravissement  rien  ne  peut  être  égal... 
N'est-ce  point  un  dépit,  un  goât  foihle  et  volage, 
Un  accès  peu  durable,  un  retour  de  passage? 

ù'urval. 
Tu  le  crains,  et  Constance  en  pouiTa  craindre  autant. 
Qu'il  est  triste  d'avoir  été  trop  inconstant  !... 
Le  véritable  amour  se  prouve  de  lui-même. 
Déjà,  pour  l'assurer  de  ma  tendresse  extrême. 
J'ai,  par  mille  moyens  qu'invente  mon  amour, 
Rassemblé  les  plaisirs  dans  cet  LeLueux  séjour. 
Apprends  donc  que  je  suis  cet  amant  qu'on  ignore, 
Qui  procure  sans  cesse  à  lobjet  que  j'adore 
Tous  ces  amusements  imprévus  et  nouveaux, 
Dont  tout  le  monde  ici  soupçonne  des  rivaux, 
Assez  vains  pour  nçunir  une  erreur  si  grossière. 
Je  lui  fais  des  présents  de  la  même  manière. . . 
On  s'attache  encor  plus  par  ses  propres  bienfaits, 
Je  le  sens,  je  l'en  veux  accabler  désormais  : 
On  s'emncbit  du  bien  qu'on  fat  à  ce  qu'on  aime. 

DAM  05. 

Mais  tu  dois  lui  causer  un  embarras  extrême. 
Que  peut-elle  penser?...  D'Crval,  y  songes-tu? 

d'urvAl. 
Oui,  je  viens  de  jouir  de  toute  sa  vertu, 
^'ai  vu  le  trouble  aflfreux  dont  son  âme  est  atteinte; 
Cependant  je  feignois  en  écoutant  sa  plainte  j 
J'afFectois  un  air  liljre,  et  vingt  fois  j'ai  pensé 
Me  déclarer...  Tu  vas  me  tiaiter  d'insensé? 
Malgré  tout  cet  amotu'  dont  je  t'ai  rendu  compte, 
3e  me  sens  retenu  par  une  fausse  honte; 
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L'a  préjuge  fatal  au  bonheur  des  époux 
Me  force  à  lui  cacher  un  triomphe  si  doux. 
Je  sens  le  ridicule  où  cet  amour  m'expose. 

D  A  M  o  sr. 
Commeut  !  du  ridicule  I...  Et  quelle  en  est  la  cause? 
Quoil  d'aimer  sa  femme? 

d'uR  VAL. 

Oui,  le  point  est  délicat  : 
Pour  plus  d'une  raison,  je  ne  veux  point  d  éclat; 
Je  n'ai  déjà  donné  sur  moi  que  trop  de  prise... 
Ce  raccommodement  devient  une  entreprise. . . 
.T'avois  imaginé  d'obtenir  de  la  coiu- 
Un  congé  pour  passer  deux  mois  dans  ce  séjour , 
Sous  prétexte  de  faire  ici  ton  mariage  ; 
C'est  la  raison  pourquoi  Constance  est  du  voyage  : 
J'y  croyois  être  libre  et  seul  avec  les  miens, 
3  e  comptois  y  trouver  en  secret  des  moyens 
Pour  pouvoir  sans  éclat  renouer  notre  chaîne; 
Mais  pour  les  malheureux  la  prévoyance  est  vaine. 
Ma  maison  est  ouverte  à  tous  les  survenants, 
IMon  rang  m'attire  ici  mille  respects  gênants. . . 
Cliîandre  avec  Damis,  sans  que  je  les  en  prie , 
Ne  se  sont- ils  pas  mis  aussi  de  la  partie? 
Tu  les  connois,  ce  sont  d'assez  mauvais  railleurs; 
Alors  contre  moi  seul  ils  deviendront  meilleurs; 
Ainsi  des  autres,  c'est  à  quoi  je  dois  m'attendre... 
Je  ne  pourrai  jamais  soutenir  cet  esclandre; 
Il  faudra  tout  quitter  :  j'irai  me  séquestrer, 
Ou  pour  mieux  dire,  ici  je  viendrai  m'enterrer 
Avec  des  campagnards  dont  tu  connois  l'espèce, 
Sans  que  dans  mon  désert  un  seul  ami  paroisse. 
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Et  véritablement,  quelle  société 

Que  celle  d'un  mari  de  sa  femme  entêté, 

Qui  n'a  des  yeux,  des  soins,  des  égards  que  pour  elle. 

Et  que,  pour  ainsi  dire,  elle  tient  en  tutelle? 

D  A  M  c  N  ,  froidement. 
Tout  bien  examiné,  vous  verrez  qu'un  mari 
IN'e  doit  jamais  aimer  que  la  femme  d  autrui. 

DURVAL. 

Ju  ris.  Suis- je  venu  pour  mettre  la  réfomie  ? 

DAMON,    ironiquement. 
Le  serment  de  s'aimer  n'est  donc  que  pour  la  forme? 
L'intérêt  le  fait  taire,  il  ne  tient  qu'un  moment.. 

Dis-moi,  traliirois-tu  tout  autre  engagement  ? 
Oserois-tu  produire  une  excuse  aussi  folle  ? 
Au  dernier  des  humains  tu  tiendrois  ta  parole; 
Jl  sauroit  t'y  forcer,  aussi-bien  que  les  lois. 

(^Tendrement.) 
hîais  une  femme  n'a  pour  soutenir  ses  droits, 
Que  sa  fidélité,  sa  fo^blesse  et  ses  larmes; 
Un  époux  ne  craint  point  de  si  fragiles  armes. 
Ah  !  peut-on  faire  ainsi,  sans  le  moindi-e  rciiiord, 
Un  abus  si  cruel  de  la  loi  du  plus  fort  :* 

d'uk  VAL. 
Je  suis  désespéré;  mais  je  cède  à  l'usage. 
Suls-je  le  sei;!?...  Tu  sais  que  l'honune  le  plus  sage 
Doit  s'en  rendre  l'esclave. 

DAM  os,  vivement. 

Oui ,  lorsqu'il 'ne  s'agit 
Que  d'un  goût  passager,  d'un  meul^le  ou  d'un  habit; 
Mai",  la  vertu  n'est  point  sujette  à  ses  caprices; 
Lfi  mode  n'a  point  droit  de  nous  donner  des  vices, 
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Ou  de  légitimer  le  crime  au  fond  des  cœurs  : 
!1  suffit  qu'un  usage  intéresse  les  mœurs. 
Pour  qu'on  ne  doive  plus  en' être  la  victime; 
L'exemple  ne  peut  pas  autoriser  un  crime. 
Faisons  ce  qu'on  doit  faire,  et  non  pas  ce  qu  on  fait. 

d'urval. 
!\Iais  enfin  je  me  sens  assez  fort  en  effet. 
Pour  sacrifier  tout,  sans  que  je  le  regrette, 
Pour  aller  vivre  ensemble  au  fond  d  une  retraite. 

n  A  :>i  o  s. 
Riais  voilà  le  parti  d'un  vrai  désespéré  I 

DU  B  VAL. 

Et  c'est  pourtant  le  seul  que  j'aurois  préféré. 

Un  inconvénient,  sans  doute  inévitable, 

M'imprime  une  terreur  encor  plus  véritable. 

Si  j  apprends  h  Constance  un  triomphe  si  doux, 

Si  ma  femme  me  voit  tomber  à  ses  genoux, 

Comm.ent  daignera-t-elle  user  de  sa  victoire? 

Je  crains  de  lui  donner  moins  d  amour  que  de  gloire; 

Je  crains  que  sa  fierté  ne  surchaige  mes  fers; 

Ou  en  voit  tous  les  jours  mille  exeanples  divers, 

DAM  ON. 

On  en  trouve  toujours  de  toutes  les  espèces, 
Surtout  lorsque  l'on  cherche  à  flatter  ses  foiblesses. 
Ce  soupçon  pour  Constance  est  trop  injurieux. 

DUE  VAL. 

Tu  ne  le  connois  pas,  ce  sexe  impérieux  : 
Dans  notre  abaissement  il  met  son  bien  suprême  ; 
11  veut  régner,  il  veut  maîtriser  ce  qu'il  aime. 
Et  ne  croit  point  jouir  du  plaisir  d'être  aimé, 
S'il  n'est  pas  le  tyran  du  cœur  qu'il  a  charmé. 
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D  A  M  O  N. 

Ce  reproche  convient  à  l'un  tout  comme  à  l'autre. 

Ehl  pourquoi  voulons-nous  qu'il  soit  soumis  au  nôU'e? 

Mais  le  traitons-nous  mieux,  quand  nous  l'avons  séduit? 

Notre  empire  commence  où  le  sien  est  détruit. 

Nous  plaindrons-nous  toujours,  injustes  que  nous  sommes, 

De  ce  sexe  qui  n'a  que  le  défaut  des  hommes? 

Quel  ridicule  orgueil  nous  fait  mésestimer 

Ce  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'aimer  ! 

d'uR  VAL. 

Constance  aura  de  plus  à  punir  mes  parjures. 
A  redouter  encor  de  nouvelles  injures  , 
A  craindre  une  rechute,  un  nouvel  abandon; 
Constance  doit  me  faire  acheter  mon  pardon. 
Que  de  soins,  de  soupirs,  de  regrets  et  de  larmes, 
Faudra-t-il  que  j'oppose  à  ses  justes  alarmes! 
Plus  je  vais  employer  de  foiblesse  et  d'amour, 
Et  plus  son  ascendant  croîtra  de  jour  en  jour. 

{Il  rêve.) 
Ah  !  c'en  est  trop,  il  faut  suivre  ma  destinée, 
La  résolution  eu  est  déterminée. . . 

DAMON,  e/2  l'embrassant. 
Ah  !  cher  ami,  reçois  le  prix  de  ta  vertu. 
Que  ce  retour  heureux  va  causer  !... 

d'uR  VAL. 

Que  dis-tu? 
Quelle  méprise! 

DAMo:s. 
Aux  pieds  d'une  épouse  adorable 
Ne  vas-tu  pas  reprendre  une  chaîne  durable  ? 

d'ur  VAL. 

Au  contraire. 
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D  A  M  O  :!». 

Quoi  doue? 

d'urvàl. 

Je  vais  me  dérober 
Au  danger  évident  où  j'allois  succomber. 
Je  renonce  aux  projets  dont  je  viens  de  t'instruire  : 
Laisse-moi,  tes  conseils  ont  pensé  me  séduire. 

D  A  M  O  N. 

Riais  songe  donc  aux  biens  où  tu  vas  renoncer. 
Sais-tu  bien  quel  arrêt  tu  viens  de  prononcer? 
Il  faut  donc  que  Constance  expire  dans  les  larmes, 
Lorsqu'elle  eût  pu  te  faire  un  sort  si  plein  de  charmes? 
Que  d'attraits,  que  d'amour,  que  de  plaisirs  perdus  ! 
Si  tu  la  haïssois,  que  ferois-tu  de  plus?, 

d'ukval,  d'un  ton  pénétré. 
He'las  !  il  faut  se  rendre,  et  lui  sauver  la  vie. 
C'en  est  fait,  pour  jamais  ma  honte  est  asservie... 
Sois  content,  mon  cœur  cède,  et  se  rend  à  l'amour. 
Viens  être  le  témoin  du  plus  tendre  retour. 
(  Il  fait  quelcjues  pas  pour  sortir ,  Constance  arrive.  Il 

se  trouble.) 
Quelle  rencontre,  ô  ciell  c'est  elle  qui  s'avance... 
Ne  ferois-je  pas  mieux  d'éviter  sa  pre'sence? 

(Il  veut  s'en  aller ^  Damon  le  retient.) 
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SCÈNE   IL 

CONSTANCE,  D'CRVAL,  DAMON. 

d'ubval,  après  queicjue  résistance ,  se  rapproche  avec 
Damon. 
{A  Constance.) 
Je  retenois  Damon  qui  vouloit  s'en  aller  : 
Je  crois  que  devant  lui  nous  pouvons  nous  parler  ? 

CONSTA^■CE. 

11  n'est  jamais  de  trop. 

DUR  VAL. 

On  vous  a  demandée. 

D  A  >i  o  N. 
L'on  a  dit  que  madame  e'toit  incommodée. 

CONSTANCE,  a  d'Urvat. 
Je  l'ai  feint,  et  je  viens  vous  eu  rendre  raison. 

d'ubval,  avec  douceur. 
Vous  ne  m'en  devez  rendre  en  aucune  façon, 

CONSTANCE. 

Hélas  !  j'avols  besoin  d'un  peu  de  solitude. 

Vous  savez  le  sujet  de  mon  inquiétude; 

Elle  augmente  sans  cesse,  et  je  crains  tous  les  yeux. 

Depuis  que  l'on  m'a  fait  ces  dons  injurieux, 

Je  n'en  puis  sans  douleur  envisager  la  suite; 

Je  craius  d'autoriser  une  indigne  poursuite. 

d'urval. 
Est  ce  pour  ces  présents?  On  saura  vos  refus. 

CONSTANCE. 

Ah  !  j  etois  respectée,  et  je  ne  le  suis  plus. 

d'urval  l'embrasse  et  tendrement. 
Rassurez  vous,  c'est  moi...  qui...  me  charge  du  blâme. 
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CONSTANCE. 

J'en  mourrai  de  douleur. 

BUiwAL,   ai'ec  trouble. 

Cela  suffit,  inadame... 
(A  Damon.) 
Je  ne  sais  où  j'en  suis. 

DAMON5    bas,  à  d'Urval. 
11  faut  t'aider  un  peu, 
d'urval,  bas  et  vivement  à  Damon. 
Cher  ami,  n'en  fais  rien,  ou  crains  mon  désaveu. 

CONSTANCE^  étonnée,  s' approchant  d'eux. 
Qu'avez-vous? 

c'en  VAL,  un  peu  remis. 
Ce  n'est  rien.  J'ai  peine  à  le  réduire... 
C'est  h  votre  sujet...  il  faut  vous  en  instruire... 
Sachez  donc  un  secret....  vous  ne  le  croirez  pas.... 
Yous  voyez  devant  vous. 

CONSTANCE. 

Eh  bien? 
d'urval. 

Notre  embarras... 
Oui,  vous  "voyez....  quelqu'un  qui  n'ose  plus  s'attendre... 
Qui  craint  de  compromettre  un  amour  aussi  tendre.... 
Mais....  que  ne  pouvez- vous  lire  au  fond  de  son  cœut  !... 

CONSTANCE. 

Vous  parlez  de  Damon? 

d'urvAl,  vivement. 
Justement, 

DAMON. 

Quelle  erreur! 
En  vérité,  ma43ûie,  il  parle  de  lui-même. 
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d'uB  VAL. 

Non,  il  me  fait  parler....  Voyez  son  trouble  extrême.... 
Il  est  timide,  il  craint  de  vous  trop  rabaisser.... 
Il  n'ose  vous  prier  de  vous  intéresser 
A  son  bonheur. 

D  A  M  O  îî. 

Bourreau  I 

CONSTANCE. 

Sa  crainte  est  indiscrets. 
D'unvAL, 
Je  le  disois. 

CONSTANCE. 

Il  sait  combien  je  le  souhaite. 
D  '  u  i\v  A  L. 
Ah!  vous  me  ravissez  :  prêtez-lui  votre  appui. 

CONSTANCE. 

Damon  y  peut  compter. 

D'cnvAL. 

Moi,  je  réponds  pour  lui  y 
Je  me  rends  le  garant  d'une  flamme  si  belle. 

DAMON,  bas ,  h  d'IJn'al. 
Morbleu,  parlez  pour  vous. 

CONSTANCE,  bas. 

Quel  garant  infidèle! 

d'tJR  VAL. 

Otez  donc  à  Sophie  un  préjugé  fatal 
Qu  elle  a  contre  l'hymen.  Ah!  qu'elle  en  juge  mal! 
Qu'au  contraire  leur  sort  sera  digne  d'envie  ! 
Non,  il  n'est  point  d'état  plus  heureux  dans  la  vie, 
Pour  ceux  que  la  raison  et  l'amour  ont  unis. 
L'hymen  seul  peut  donner  des  plaisirs  infinis; 
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On  en  jouit  sans  peine  et  sans  inquiétude  : 
Cn  se  fait  l'un  pour  l'autre  une  lieurcuse  habitude 
D'égards,  de  complaisance,  et  des  soins  les  plus  deux. 
S'il  est  un  sort  heureux,  c'est  celui  d'un  époux. 
Qui  rencontre  à  la  fois  dans  l'objet  qui  1  enclianie, 
Une  épouse  chérie,  une  amie,  une  amante- 
Quel  moyen  de  n'y  pas  fixer  tous  ses  désirs! 
Il  trouve  son  devoir  dans  le  sein  des  plaisirs. 

CONSTANCE,  tendrement. 
Je  sens  que  ce  portrait  devroit  être  fidèle. 

d'urval,  eu  la  regardant  de  même. 
Madame,  on  en  poxirroit  trouver  plus  d'un  modèle. 

SCÈNE   IIL 

CLITANDRE,  DAMS,  ARGANT,  CONSTANCE, 
D'URVAL,  DAMON. 

CLITANDRE,  aux  autres  en  entrant. 
Voila  ce  que  jamais  on  n'auroit  attendu. 

o'ur.  VAL,  troublé,  h  Damon. 
C'est  Clitandre  et  Damis;  m'auroient-ils  entendu? 

CLITANDRE,  en  riant. 
Venez,  rassemblons-nous,  la  scène  est  impayable.... 
Si  risible,  en  un  mot,  qu'elle  en  est  incroyable. 

(  Il  rit.  ) 
Laissez-m'en  rire  encore. 

ARGANT. 

Allons  ;  rions.  De  quoi  ? 
CLITANDRE,  à  d'Vrval. 
On  m'écrit....  Tu  riras. 

d'urval,  froidement. 
Peut-être. 
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cri  TAN  D  RE, 

Oh!  par  ma  foi, 
Nous  ne  le  craindrons  plus,  cet  aimable  volage, 
Ce  célèbre  coquet,  ce  galant  de  notre  âge^ 
Qui  fut  le  plus  heureux  de  tous  les  inconstants  ; 
Nous  le  connoissons  tous,  et  même  à  nos  dépens  : 
Sainfar. 

AE  GANT. 

Je  le  connois,  son  père  fut  de  même  ; 
Il  étoit  en  amour  dune  fortune  extrême. 
Il  faut  qu'à  sou  sujet  je  vous....  îson,  poursuivez; 
Voyons  quels  contre-temps  lui  sont  donc  arrive's. 

L)  A  M  o  N. 

Peut-être  quel  qu'époux  d'humeur  moins  pacifique, 
En  a  fait  le  héros  d'une  histoire  tragique? 

AEGrAïlT, 

Est-ce  que  pour  si  peu  l'on  traite  ainsi  les  gens? 

CLITANDKE. 

Non,  il  n'en  a  jamais  trouvé  que  d'indidgents. 

CONSTANCE. 

Aiu'oit-il  fait  au  jeu  quelque  dette  importune? 

CLITANDRE. 

Non,  le  jeu  n'a  jamais  dérangé  sa  fortune. 

d'urval. 
Se  seroit-il  battu? 

D  A  M 1  s. 
Ce  n'est  pas  son  défaut. 

DAM  ON. 
CLITASDBB. 

Bien  pis; 


Est-il  disgracié? 
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A  R  G  A  s  T. 

Mort? 

CLITANDRE. 

Autant  vaut, 
Il  est  amoureux  fou. 

d'urval,  argAîjt,  d  a  ai  on. 
De  qui  ? 
*         clitandre. 

C'est  lettres  closes. 
Devine  si  tu  peux,  et  choisis  si  tu  1  oses  : 
Je  vous  le  donne  en  cent.  Qui  l'auroit  jamais  cm? 

D  '  u  R  V  a  l. 
11  est  audacieux. 

CLITANDRE. 

Il  en  a  rabattu. 
dAmon. 
Une  franche  coquette  a-t-elle  su  lui  plaire? 

CLITANDRE. 

Et  mais,  une  coquette  est  un  choix  ordinaire. 

ARGANT. 

Est-ce  cette  marquise  assez  bien  en  appas, 
Mais  qui  ne  plaît  qu'alors  qu'elle  n'y  pense  pas? 

CLITANDRF. 

Non. 

ARGANT. 

A-t-il  entrepris  le  cœur  de  quelque  prude? 
En  tous  cas,  je  le  plains;  l'esclavage  en  est  rude: 
Il  faut  trop  les  aimer,  et  trop  correctement, 

CLITANDRE. 

Non. 

ARGANT. 

C'est  donc  cette  actrice? 
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CLITANDRE. 

Ehl  non,  aucunement, 

CONSTANCE. 

Mais  ne  seroit-cè  point  son  épouse  qu'il  aime? 

A  R  &  A  N  T. 

Sa  femme! 

CLITANDIIE. 

Et  vraiment  oui,  c'est  sa  femme  elle-même.... 
A  r.  G  A  N  T. 
Ce  sont  contes  en  l'air  qu'il  vient  vous  faire  ici. 

CLITANDRE. 

Pardonnez-moi. 

d'urval,  à  Dainon. 
Sainfar  aime  sa  femme  aussi. 

DAMIS,  à  Constance. 
On  vous  en  avoit  dit  quelque  mot  à  l'oreille; 
On  ne  devine  pas  une  énigme  pareille. 

CONSTANCE,  avec  un  peu  de  fierté. 
Pour  peu  qu'on  soit  sensé,  l'on  devine  la  bien.... 
Mais  vous  vous  étonnez  fort  à  propos  de  rien  : 
C'est  un  cœur  égaré  que  le  devoir  ramène, 
Que  l'amour  fait  rentrer  dans  sa  première  chaîne, 
Qui  n'a  jamais  trouvé  de  vrais  plaisirs  ailleurs, 
Et  qui  veut  être  heiu-eux  en  dépit  des  railleur*. 
Je  crains  que  ma  présence  ici  ne  vous  déplaise, 
Je  vous  laisse  railler  et  médire  à  votre  aise. 
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SCÈNE    lY. 

ARGANT,  D'URVAL,   DAMON,  CLITANDRE, 
DAMIS. 

clitaîjdhe. 
C05STA>'CE  prend  la  chose  affirmativement. 

A  r.  G  A  N  T. 
Bon,  bon,  c'est  pour  la  forme. 

D  A  M  O  N. 

Elle  a  grand  ton,  vraiment, 

A  R  G  A  N  T. 

Je  suis  sur  qu'elle  en  rit  dans  le  fond  de  son  ûmé.... 
Eh  bien!  notre  galant  aime  jusqu'à  sa  femme? 
C'est  avoir  pour  le  sexe  un  furieux  penchant. 

d'urval,  h  Clltandre. 
Et  que  dit-on  partout  d'un  retour  si  touchant? 

DAMIS. 

A  ton  avisj  d'Urval?  L'enquête  me  fait  rire. 

CLITANDRE. 

Parbleu,  cette  sottise  en  a  fait  beaucoup  dire. 
A  la  coiu-,  à  la  ville,  on  l'a  tant  blasonné, 
Hue,  sifflé,  berne',  brocardé,  chansonné. 
Qu'enfin ,  ne  pouvant  plus  tenir  tête  à  l'orage, 
Avec  sa  Pénélope  il  a  plié  bagage  : 
En  fin  fond  de  province  il  l'a  contrainte  à  fuir; 
Ils  sont  allés  s'aimer,  et  bientôt  se  haïr. 

An  G  AÏS  T. 

C'est  mi  enlèvement. 

DAMIS. 

Qui  n'est  pas  fort  d'usage. 
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A  R  G  A  >'  T. 

Ce  n'est  point  là  le  but  que  le  sexe  envisage  ; 
Lorsqu'au  nôtre  il  veut  bien  se  laisser  assortir, 
C'est  d'entrer  dans  le  monde,  et  non  pas  d'en  sortir. 

DUR  VAL. 

Ils  jouissent  sans  doute,  au  fond  de  leur  retraite, 
D'une  félicité  qui  doit  être  parfaite. 

CLITANDRE. 

Sainfar  n'a  de  ses  jours  été  si  malheureux; 
Il  adore  en  esclave  un  tyran  dédaigneux, 
L'n  maître  dont  il  est  le  premier  domestique  , 
Qui  trop  sûr  à  présent  d'an  pouvoir  despotique, 
Le  punit  du  passé,  se  venge  de  l'ennui 
De  se  voir  enterré  de  la  sorte  avec  lui, 

DAMIS. 

Sa  femme  l'a  remis  à  son  apprentissage. 

CLITANDRE. 

C'est  à  recommencer. 

ARG  ANT. 

Sans  doute,  c'est  l'usagé... 
Cet  homme  est  possédé  du  démon  conjugal. 

CLITANDRE. 

Possédé  de  sa  femme...  Eh  !  ris-en  donc,  d'Urval. 

d'urval,  à  Damon. 
Oui...  rien  n'est  plus  plaisant...  Quelle  épreuve!...  J'enrage. 

CHTANDRE. 

C'est  un  homme  perdu,  noyé  dans  son  mémge. 

A  n  G  A  N-T. 

Abîmé. 

CIITAJIDBE. 

Confisqué. 
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D  AMIS. 

Tîul. 

d'  u  jR  VA  L  ,  h  Dainoii. 

Ami,  quels  propos  ! 

D  AMIS,  h  d'Urval. 
Depuis  quand  n'oses-tu  rire  aux  dépiens  des  sols? 

DUR  VAL,  avec  embarras. 
Mol?  Point  du  tout;  j'en  ris  autant  qu'il  m'est  possible. 

DAM  ON,  iM'ec  indignation. 
Pour  qui  donc  cette  histoire  est-elle  si  risible? 
Pour  des  évaporés,  des  gens  avantageux 
Qui  croiroient  composer  tout  le  public  entre  eux. 
Et  qui  ne  sont  pour  lui  qu'un  sujet  de  scandale. 
Mais  je  vous  crois,  messieurs,  un  peu  plus  de  morale  : 
Non,  vous  ne  pensez  pas  ce  que  vous  avancez. 
A  tous  autres  qu'à  vous,  à  des  gens  moins  sensés. 
Je  dirois,  indigné  de  tout  ce  badinage, 
Si  l'amour  du  devoir  n'est  pas  à  A'otre  usage, 
Laissez-le  pratiqx;er,  sans  y  prendre  intérêt; 
Oui,  laissez  la  veitu  du  moins  pour  ce  qu'elle  est^ 

D  AMIS,  Cl  Damon. 
Je  n'ai  jamais  douté  de  ta  philosophie; 
Nous  en  ferons  ta  cour  à  l'aimable  Sophie. 

DAMON. 

Que  ceux  à  qui  je  parle  en  fassent  leur  profit; 
Du  reste,  je  vous  suis  obligé. 

D  A  M I  s. 

C'est  bien  dit. 
Moi,  je  crois  qu'on  peut  rire,  et  même  sans  scrupule , 
D'un  amour  que  le  monde  a  jugé  ridicule. 
Saiufar  est  dans  le  cas,  on  en  est  convenu; 
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Il  a  pris  un  travers  assez  bien  reconnu, 
Puisque  son  aventure  est  mise  en  comédie. 

A  r.  G  A  N  T. 
Tout  de  bon? 

D  A  M I  s. 
J'ai  la  pièce;  on  l'a  fort  applaudie  : 
Nous  soiàimes  dans  le  goiit  d'en  jouer  entre  nous; 
Nous  jouerons  celle-ci...  Messieurs ,  qu  en  dites  vous? 

ARG  AST. 

Volontiers. 

d'urval,  froidement. 
Si  1  on  veut. 

DAMO>',  avec  colère. 

C'est  une  farce  infâme. 

D  AMIS. 

On  la  nomme  l'Époux  amoureux  de  sa  femme. 

AR  GANT. 

Bon  !  c'est  un  des  travers  qu'on  doit  moins  épargner  ; 
Il  n'est  pas  fort  commun,  mais  il  pourroit  gagner, 
Et  la  société  n'y  feroit  pas  son  compte. 
Combien  il  est  d'époux  retenus  par  la  honte  I 
Tant  mieux. . .  Aurai-je  un  rôle  ? 
D  A  M  I  s. 

Oui,  sans  doute. 

ARG  ANT. 

Fort  bien. 
D  A  m  I  s. 
Les  dames  y  joueront  :  (Constance  aura  le  sien , 
Elle  sera  Tëpouse  aimée  à  toute  outrance  : 
D'Urval  contrefera  l'amoureux  de  Constance  : 
Damon  aura  tout  juste  un  rôle  de  Caton; 

{A  Clitandre.) 
Toi ,  celui  d'étourdi. 
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A  n  G  A  N  T. 

L'arrangement  est  J)ou. 
D  A  M  I  s. 
Il  nous  faut  un  valet  :  qui  pourroit  bien  le  faire  ?... 

(A  d'Urval.) 
Ali!  ton  valet-de-clianibre,  ïîenri;  c'est  notre  affaire  -,    - 
Ainsi  du  reste. 

D  A  M  O  N. 

Oui  ;  mais  ne  comptez  pas  sur  moi. 
D  A  M 1  s, 
D'Urval,  tu  te  fais  fort,  apparemment? 
d'  u  R  V A  L ,  froidement. 

De  quoi? 

DAMIS. 

C'est  d'engager  Constance  à  jouer  dans  la  pièce. 

A  n  G  A  N  x. 
Je  vais  la  prévenir,  aussi  bien  que  ma  nièce. 

(1/  sort.) 
D  AMIS,  à  d'Urval. 
Détetanine  Damon  :  quant  à  toi,  tu  sais  bien 
Que  l'on  doit  se  prêter;  tu  ne  risqueras  rien. 

{Ils  sortent.) 

SCÈNE    V. 

D'URVAL,   DAMON. 

d'urval,  d'un  air  ironique. 
Es  est-ce  assez?  Dis-moi,  que  pourras-tu  répondre? 
Il  falloit  cet  exemple  afin  de  te  confondre . 
Où  m'allois-je  embarquer?,..  Ne  me  presse  donc  plus, 
Tes  conseils  désormais  deviendroient  superflus. 

Théâtre.  Com.  en  vers.    ,-,  5 
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DAM  os. 

Vous  peiinettez  qu'on  joue  une  farce  indiscrète, 
Et  vous  y  prenez  même  un  rôle. 

DUUVAL. 

Oui,  je  m'y  prête: 
A  ma  femme  du  moins  je  parlerai  d'amour; 
Je  verrai  ses  beaux  yeux  y  repondre  à  leur  tour; 
J'en  jouirai  sans  ris.que,  et  sans  me  compromettre. 
Hélas  !  c'est  un  plaisir  qu'on  doit  bien  me  permettre... 
3'aurois  dû  refuser...  Oui,  je  me  trahirai: 
On  verra  que  je  sens  tout  ce  que  je  dirai. 
Je  mettiai,  malgré  moi,  trop  d'amour  dans  mon  rôle; 
Je  me  perdrois,  je  vais  retirer  ma  parole. 

D  AMON. 

Est-il  temps  ?  Il  falloit  ne  pas  tant  s'avancer. 
Constance  est  prévenue ,  elle  pourra  penser 
Que  tu  n'as  refusé  que  par  mépris  pour  elle 

{A  pari.  ) 
11  le  faut  embarquer. 

d' cil  VAL,  après  avoir  rêvé. 

Ta  remarque  est  cruelle. .  .- 
Je  ferai  beaucoup  mieux  de  tout  abandonner, 
De  prétexter  un  ordre,  et  de  m'en  retourner; 
Je  le  vais  annoncer,  et  partir  tout  de  suite. 

(It  va  pour  sortir j  el  revient.) 

D  A  M  O  N. 

Quelle  foiblesse  1 

d'uR  VAL. 

Écoute  :  avant  que  je  les  quitte, 
J'ai  fait  peindre  Constance  en  secret,  et  je  crois 
Que  son  portrait  est  fait  ;  car  c'est  depuis  un  mois 
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Qu'on  est  après.  Le  peintre  est  dans  le  voisinage, 
Vois  si  par  aventure  il  a  fini  l'ouvrage: 
C'est  un  soulagement  dont  mes  yeux  ont  besoin, 
Je  voudrois  l'emporter. 

0  A  M  o  N. 

Va,  je  prendrai  ce  soin. 
Mais  tu  ne  partiras  peut-être  pas  si  vite  ? 

D'un  VAL. 
Dès  ce  soir  même. 

(Il  sort.) 
DAM  ON. 

Il  faut  que  j'empêche  sa  fuite. 
Si  la  mode  empoisonne  un  naturel  heureux^ 
A  quoi  sert  le  bonhevu-  d'être  né  vertueux  ? 


riV   CO    SECOND  ACTE. 
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ACTE   TROISIÈME. 


SCENE  I. 

DAMON,   seul. 

£jNfin  d'Urval  nous  resté,  et  j'en  ai  sa  parole  ; 
Je  crois  avoir  détruit  son  préjugé  frivole. 
C'est  un  retour  heureux  qui  n'est  dû  qu  à  mes  soins; 
Sophie  a  contre  moi  ce  prétexte  de  moins  : 
Sachons  s'il  est  le  seul  qui  me  reste  à  détruire. . . 
Mais  devrois-je  chercher  à  vouloir  m'en  instruire  ? ... 

SCÈNE    IL 

SOPHIE,  DAMOIN. 

SOPHIE,  en  traversant  le  théâtre. 
Ah  !  vous  voici j  monsieur?  Entrez-vous  au  concert? 

DAMON. 

Je  vous  suis, 

SOPHIE. 

A  propos,  est-il  vrai  qu'on  vous  perd  ? 

DAMON. 

Ce  terme  est  trop  flatteur ,  mais  je  sais  le  réduire 
A  sa  juste  valeur. 

SOPHIE. 

Eh  !  tâchez  de  m'instruire. 

DAMON. 

D'Urval  dévoit  partir,  im  contre-ordre  est  venu; 
C'est  par  ce  contre-temps  que  je  suis  retenu. 
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SOPHIE. 

Un  contre-temps,. monsieur? 

D  A  M  o  s. 

Qui  fait  que  j'offre  encore 
Un  objet  qui  déplaît  à  celui  que  j'adore. 
Mais,  par  votre  ordre  enfin,  j'ai  reçu  mon  arrêt; 
Je  l'exécuterai,  tout  injuste  qu'il  est... 
Pardonnez  ce  murmiu-e,  il  est  bien  légitime 
Au  malheureivx  à  qui  Ton  va  chercher  un  crime 
Au  fond  d'un  avenir  qui  n'est  pas  fait  pour  lui  : 
On  me  punit  de  ceux  dont  on  soupçonne  autrui. 

SOPHIE. 

Je  vois  qu'on  vous  a  fait  un  rapport  trop  fidèle; 
On  pouvoit  l'adoucir. 

DAMON. 

Il  est  donc  vrai;  cruelle, 
Un  autre  plus  heureux,  plus  digne  apparemment? 

SOPHIE,  vivement. 
Me  feroit  encor  moins  changer  de  sentiment. 

DAMON. 

Ai-je  pu  m'attirer  un  refus  légitime? 
J'aurois  eu  votre  coeur,  si  j'avois  votie  estime. 

SOPHIE. 

Puisque  vous  en  tirez  cette  conclusion , 

Je  n'ai  rien  à  répondre  en  cette  occasion. 

Quoi  I  faut-il  vous  aimer  pour  vous  rendre  justice? 

DAMON. 

C'est  exiger  de  vous  un  trop  grand  sacrifice. 
Vous  aimez  votre  erreur. 

SOPHIE. 

Non...  j'en  voudrois  sjuérir. 
5. 
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D  A  M  O  N. 

Mais  enfin,  si  celui  qui  sert  à  la  nourrir, 
Si  d'Urval. . . 

SOPHIE. 

Je  connois  jusqu'où  va  votre  7clej 
Que  vous  justifiez  cet  époux  infidèle. 

D  A  M  o  N. 
Madame,  supposons  qu'il  soit,., 

SOPHIE. 

Oui,  tel  qu'il  est. 

DAM  ON. 

Eh  bien  I  en  convenant  de  tout  ce  qui  vous  plaît... 

SOPHIE. 

Vous  aurez  tortj  et  moi  j'ai  de  justes  alarmes... 

Vous  m'allez  opposer  des  discours  pleins  de  charmes, 

Me  jurer  un  amour  qui  durera  toujours. 

Constance  fut  se'duite  avec  ces  beaux  discours  : 

Qu'elle  en  a  fait  depuis  une  épreuve  cruelle  ! 

Vous  la  voyez  :  elle  est  étrangère  chez  elle; 

Une  personne  à  charge,  et  sans  autorité; 

Exposée  au  mépris,  à  la  témérité; 

Réduite,  pour  tout  bien,  au  nom  qu'elle  partage 

Avec  un  infidèle  ;  inutile  avantage  ! 

Sans  l'amour  d'un  époux,  nous  sommes  sans  éclat  : 

Son  cœur  fait  notre  titre,  et  nous  donne  un  état. 

D  A  M  o  N. 
Mais  cet  homme,  en  un  mot,  que  vous  jugez  coupable; 
D'im  généreux  retour  est-il  donc  incapable? 

SOPHIE. 

Il  est  accoutumé;  cela  ne  se  peut  pas. 

DAMO». 

Quand  on  s'égare,  on  peut  revenir  sur  ses  pa»;. 
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SOPHIE. 

Il  ne  reviendra  point,  j  en  suis  trop  assurée  : 

Son  humeur  inconstante  est  trop  bien  avérée  : 

Son  exemple,  en  un  mot... Eh  !  croyez- vous?...  Mais,  noa 

DAMOU. 

Quoi?... 

SOPHIE. 

Ce  que  je  voulois  dire  est  hors  de  saison. 
D  A  M  o  s. 
Je  suis  trop  malheureux  pour  avoir  rien  à  craindre. 
Parlezj  de  grâce. 

SOPHIE. 

Il  est  inutile  de  feindre. 
Écoutez  :  je  suis  franche,  et  vous  Tallez  bien  voir. 
Oui,  Je  sens  tout  le  prix  que  vous  pouvez  valoir; 
Je  crois  connoître  à  fond  votre  heureux  caractère; 
Autant  que  votre  amour,  votre  vertu  m'est  chère; 
Peut-être  l'on  pourroit  vivre  heureuse  avec  vous, 
Si  la  constance  étoit  au  pouvoir  d'un  époux  : 
Mais  la  fatalité  que  l'hyménée  entraîne... 
P'Urval  vous  ressembloit. 

DAM  ON. 

Mais  s'il  reprend  sa  chaîne? 

SOPHIE. 

Lorque  l'on  craint  pour  vous,  vous  répondez  d'autrui... 
Damon,  vous  me  perdrez,  si  vous  comptez  sur  lui. 

D  A  31  O  ÎT. 

Mais  du  moins  laissez-moi  cette  unique  espérance  : 
Promettez  de  vous  rendre  à  ma  persévérance, 
Si  d'Urval... 

SOPHIE. 

En  ce  cas. . . 
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DAM  os. 

Achevez,  prononcez.. . 
Eh  quoi  !  vous  hésitez? 

SOPHIE. 

Mais  vous  m'embarrasses. 

D  A  M  0  N. 

Quel  risque  courez-vous,  si  vous  êtes  si  sûre 
Que  d'Urval,  dites-vous,  sera  toujours  parjure? 

SOPHIE. 

A  quoi  servira-t-il  de  nourrir  votre  amour?... 

(Tendrement.) 
Le  croyez-vous  bien  sûr,  ce  prétendu  retour? 

D  A  M  0  N. 

On  pourroit  l'espe'rer. 

SOPHIE. 

Eh  bien  1  il  faut  l'attendre. 

D  A  M  O  N. 

Comment? 

SOPHIE. 

Jusqu'à  ce  temps  je  ne  veux  rien  entendre 
Qui  puisse  m'exposer  en  aucunes  façons. 

damon. 
Vous  exposer  ! 

SOPHIE. 

Suffit. 

D  a  M  G  N. 

En  quoi? 

SOPHIE. 

J'ai  mes  raisons. 
En  un  mot,  je  prétends... 
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D  A  M  O  Sr. 

Imposez  sans  réserve, 
Il  n'est  point  de  traité  qu'avec  vous  je  n'observe. 

SOPHIE. 

Je  ne  m'engage  à  rien. 

DAM  ON. 

Moi,  je  m'engage  à  tout, 

SOPHIE. 

Peut-être. 

DÀMON. 

En  doutez-vous  ? 

SOPHIE. 

Écoutez  jusqu'au  bout. 
J'exige...  Vous  m'aimez? 

DAM  ON. 

Ah  !  si  je  vous  adore? 

SOPHIE. 

Eh  bien!  je  vous  défends  de  m'en  parler  encore. 
Supprimez  désormais  ces  discours  séducteurs. 
Ces  soupirs,  ces  regards  et  ces  soins  enchanteurs, 
Dont  tout  autre  que  moi  se  laisseroit  surprendre, 
rlnfin,  je  ne  veux  plus  avoir  à  me  défendre. 

DAM  ON. 

De  quel  soulagement  voulez-vous  me  priver  î 

SOPHIE. 

Ce  bienheureux  retour  peut  ne  pas  arriver. 

DAM  ON. 

Je  vous  adorerois  sans  pouvoir  vous  le  dire  î 

SOPHIE. 

Vous  n'avez  que  trop  pris  le  soin  de  m'en  instruire. 

DAM  ON. 

Vous  voulez  l'oublier,  dois-je  vous  obéir? 
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SOPHIE. 

DamoD,  vous  voulez  doue  me  contraindre  à  vous  fuir? 
{Elle  veut  sortir.) 

D  AMO:?. 

Mon  malheureux  amour  se  fera  violence; 
Je  vais  le  condamner  au  plus  cruel  silence. 

SOPHIE. 

De  plus,  je  vous  défends  jusques  au  mot  d'amour. 

D  A  M  o  s. 
Il  faut  s'y  conformer  jusques  à  ce  retour. 
Oui,  cruelle,  maigre  tout  l'amour  qui  me  presse, 
Comptez  sur  un  respect  égal  à  ma  tendresse. .. 
Je  vous  promets  bien  plus  que  je  ne  puis  tenir, 

{Il  lui  prend  la  main.) 
Oui,  ma  bouche  et  mes  yeux  saiuront  se  contenir, 
{Il  se  jette  h  ses  genoux.)  {Il  lui  baise  la  main.) 
J'en  jure  à  vos  genoux,  si  jamais  je  m'oublie. 

{Il  continue  h  lui  baiser  la  main.) 
SOPHIE,  interdite. 
Damon,  est-ce  donc  là  le  serment  qui  vous  lie? 

DAM  ON,  étonné. 
Me  serois-je  ëcliappe? 

(//  recommence.) 
SOPHIE,  en  voulant  se  débarrasser. 

Je  le  crois...  Au  surplus.'.. 
Encore. . .  Une  autre  fois  ne  nous  oublions  plus. 
(Elle  sort.) 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  09 

SCÈNE    III. 

DAMON,  seul. 

Je  serai  donc  heureux,  et  je  le  suis  d'avance  : 
Je  jouis  des  plaisirs  que  donne  l'espérance. 
D'Urval  m'a  tout  promis,  allons  le  retrouver; 
Dans  le  bosçfuet  prochain  il  s'occupe  à  rêyer. 

SCÈNE    IV. 

PAMIS,   DAMO:^,    rencontré  par  Damis. 

DAMIS. 

Damon,  voilà  ton  rôle. 

D  A  M  O  N. 

oh  I  faites-moi  la  grâce 
De  ae  m'en  pas  charger;  que  quelqu'autre  le  fasse. 

(il  sort.) 

SCÈNE  y. 

DAMIS,  CLITANDRE. 

DAMIS. 
(A  Clilandre.) 
Ok  le  lui  fera  prendre...  Ah  !  je  te  cherche  aussi. 
C'étoit  pour  te  donner  ton  rôle,  le  voici. 
Tu  sors  de  chez  Constance  ? 

CLITANDRE. 

Oui,  j'etois  c];ez  les  dames. 
Ou  je  viens  d'obliger  au  moins  cinq  ou  six  femmes. 

DAaris. 
Peut-on  savoir  comment  ? 
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C  L  I  T  A  N  D  r,  E. 

J'ai  joue,  j  ai  perdu, 
c  A  M I  s. 
C'est  bien  faire  ta  cour. 

CLITASDIIE. 

N'est-ce  pas?  Qu'en  dis-tu? 

D  AMIS. 

Voilà  le  vrai  moyen  d'être  un  homnie  adorable. 
Je  n'ai  pas  comme  toi  ce  secret  admirable. 

CLITANDRE. 

Marquis,  tu  n'es  pas  moins  un  homme  merveilleux. 

D  A  M  I  s. 
Ah  !  merveilleux  toi-même. 

CLITAUDTî  E. 

Ami,  i  ai  de  bous  ye'ix. 
Et  celle  à  qui  l'on  donne  ici  toutes  ces  fêtes, 
Sera-t-elle  bientôt  au  rang  de  tes  conquêtes? 

D  A  M I  s. 
C'est  de  toi  qu'il  faudioit  avoir  pris  des  leçons. 

CLITAKDRE. 

Quoi  !  tu  voudrois  sur  moi  détourner  les  soupçons  ? 

D  A  M  I  s. 
Tant  de  discrétion  m'alarme  et  m'épouvante, 

CLITAIN'DBE. 

Jamais  je  ne  me  vante. 

D  A  31 1  s. 
Eh  !  qui  diable  se  vante  ? 
Des  sots. 

CUTANDRE. 

Sans  contredit. 
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U  A  M  I  s. 

Des  têtes  à  TevenL 
Quand  j'en  trouve,  cela  m'ai=tive  assez  souvent, 
Mon  plus  grand  plaisir  est  de  leur  rompre  en  visière. 

CLITA^DIlE. 

Je  les  traite  à  peu  près  de  la  même  manière. . . 
A  propos,  sais-tu  bien?... 

D  AMIS. 

Non. 

CLITANDRE. 

Que  sans  y  songer... 

D  A  M  l  s. 

Quoi? 

CL1TA>-  DR  E. 

Nous  pourrions  nous  nuire  :  il  faudroit  s  arranger, 
Et  nous  concilier  dans  certaine  occurrence, 
Pour  ne  nous  pas  tiouver  tous  deux  en  concurrence, 

D  AMIS. 

:  A  part.  ) 
Je  t'entends.  C'est  un  fat  que  je  veux  dëroutei. 
ÎN'nus  sommes  l'un  pour  l'autre  assez  à  redouter. 

CLITANDRE. 

Oui,  c'est  le  mot ,  ainsi  dans  nos  galanteries, 
Eniendous-uous;  surtout  point  de  supercheries: 
Entre  nous  seulement  soyons  honnêtes  gens  ; 
IN  ous  sommes  en  amour  assez  intelligents  ; 
Nous  avons  sous  la  main  vingt  conquêtes  pour  une, 

n  A  M I  s. 
Il  est  vrai. 

CLITANDP.  E. 

Partageons  entre  nous  la  fortune: 
Établis  ton  quartiei. 

Thé.ÎLre.  Com.  en  vers.    Q  6 


6a        le  préjugé  à  la  mode. 

DAMIS. 

Le  mien  sera  partout 

CLITANDRE. 

Tu  ris.  Ne  cherchons  point  à  nous  pousser  h  bout  : 
Il  faut  rouler,  il  faut  avancer,  le  temps  passe, 
Nous  en  perdiions  trop  devant  la  même  place... 
D'ailleurs,  certain  égard  nous  convient  à  tous  deux: 
Si  la  même  maîtresse  est  l'objet  de  nos  vœux. 
L'embarras  de  choisir  la  rendra  trop  perplexe. 
Ma  foi,  marquis,  il  faut  avoir  pitié  du  sexe, 
Et  lui  faciliter  sa  gloire  et  ses  plaisirs; 
C'est  pourquoi  convenons. 

D  A  M  I  s. 

Je  cède  à  tes  de'sirs. 

CLITANDRE. 

Eli  bien  1  quel  est  le  cœur  où  tu  veux  t'introdulre  ? 

DAMIS. 

Et  toi,  quel  est  celui  que  tu  voudrois  séduire? 

CLITANDRE. 

Quant  à  moi ,  c'en  est  un  de  diihcile  accès. 

DAMIS. 

Mon  choix  n'annonçoit  pas  un  facile  succès. 
Es-tu  bien  avance  ? 

CLITANDRE,  mystérieusement. 
J'espère. 
DAMIS,  le  contrefaisant. 

Et  moi  de  même. . . 

CLITANDRE. 

Nous  espérons  tous  deux,  ma  joie  en  est  extrême; 
Nous  ne  nous  croisons  pas. 

DAMIS. 

Je  t'en  faij  compliment. 
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CLITAîJDRE. 

Ma  concurrence  eût  pu  fe  nuire  également. 
Je  vais  pousser  ma  chance,  et  toi  songe  à  la  tienne; 
Dans  peu  je  te  rendrai  bon  compte  de  la  mienne. 

(Il  sort.) 

SCÈNE   VI. 

DAMIS,  seul ,  se  met  h  rire  en  te  voyant  aller. 
Va,  c'est  où  je  t'attends.  Je  rabattrai  les  airs 
Du  fat  le  plus  parfait  qui  soit  dans  l'univers. 
Oh  !  parbleu ,  nous  verrons  qui  s'en  fait  plus  accroire  : 
Je  ne  puis  être  aimé,  mais  j'en  aurai  la  gloire. 
Il  en  veut  à  Constance  indubitablement. 
C'est,  aussi-bieiï  que  moi,  fort  inutilement. 
Nous  nous  sommes  joués,  il  trouvera  son  maître  : 
On  n'est  heureux  qu'autant  qu'on  se  donne  pour  l'être. 

(1/  tire  un  portrait.) 
Je  sais  me  fabriquer  des  preuves  de  bonheur  : 
J'ai  là  certain  portrait  qui  doit  me  faire  honneur... 

SCÈNE  VIL 

DAMIS,  D'URVAL,  DAMON. 

DAMIS. 

D'Un  vAt ,  voilà  ton  rôle  et  celui  de  Constance  : 
Pour  Damon,  je  n'ai  pu  vaincre  sa  résistance: 
Je  te  laisse  ce  soin. 

D'un  VAL. 

Donne ,  il  le  voudra  bien. 

DAMIS. 

Je  vais  chercher  Argant,  et  lui  donner  le  sien. 

{Il  sort.) 
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SCÈIME   VIII. 

D'URVAL,  DAMON. 

(D'Vrvat  a  les  yeux  fixés  sur  tes   rotes   qu'it   tient 
h  ta  main.) 

DAMON. 

A  quoi  t'amuses-tu  ?  Vas-tu  lire  ces  rôles  ? 
Eh  !  morbleu  !  laisse  là  des  choses  aussi  folles. 

d'ueval. 
Je  regardois  sans  voir  :  mon  esprit  occupé 
Du  pas  que  je  vais  faire,  est  encore  frappe. 
De  toutes  mes  terrem's  il  m'en  reste  encore  une, 
Qui  malheureusement  est  la  plus  importune  : 
Me  garantiras-tu?...  Mais  tu  ne  le  peux  pas... 
En  renouant  des  nœuds  poiu-  moi  si  pleins  d'appas, 
Retrouverai-je  encor  sa  première  tendresse, 
Cette  conformité,  cette  même  foihlesse. 
Ce  penchant  naturel,  ce  rapport  enchanteur, 
Que  le  ciel  pour  moi  seul  avcit  mis  dans  son  cœur, 
Et  que  je  trouve  encor  dans  le  fond  de  mon  âme  ? 
J'ai  cessé  trop  long-temps  d'entretenir  sa  flamme. 
Eh  !  de  quoi  son  amour  se  seroit-il  nourri  "^ 
Dans  le  fond  de  son  cœur  il  doit  avoir  péri, 
Ce  soupçon  est  fondé  sur  trop  de  circonstances. 
Vois  comme  elle  a  souffert  toutes  mes  inconstances. 
Non ,  de  si  grands  chagrins  ne  sl)nt  point  si  secrets; 
Ils  s'exhalent  en  pleurs,  en  soupirs,  en  regrets.* 
M'a-t-elle  seulement  honoré  de  ses  larmes? 
En  a-t-elle  perdu  le  moindre  de  ses  charmes? 

D  A  M  o  y. 
Ah  !  ne  t'y  trompe  pas;  c'est  un  calme  apparent, 
Et  d'un  cœur  vertueux  c'est  l'effort  le  plus  grand. 
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On  ménage  un  ingi'at  qu'on  ti'ouve  encore  aimable. 
Peut-être  que  d'ailleurs  cette  épouse  estimable 
Ne  sait  pas  à  quel  point  ses  malheurs  ont  été  : 
Tous  tes  égarements  n'ont  point  trop  éclaté. 
Une  femme  sensée  est  fort  peu  curieuse 
De  ce  qui  peut  la  rendre  èncor  plus  malheureuse. 
En  tout  cas,  sa  vertu  te  répond... 
d'ur  VAL. 

Quel  espoir  î 
Quel  amour,  que  celui  qu'on  ne  doit  qu'au  devoir  î 
N'importe.  Va  trouver  ton  aimable  Sophie  ; 
Annonce-lui  qu'enfin  je  me  réconcilie  ; 
Vante-lui  mon  amour,  pour  avancer  le  tien... 
Mais  non;  attends  encore,  ami,  ne  lui  dis  rien; 
Je  crois  qu'il  vaudroit  mieux  que  Constance  lui  dise..» 
Va,  je  vais  achever  cette  grande  entreprise. 

DAMOîï. 

Pour  la  dernière  fois  je  puis  donc  y  compter? 

d'urvax. 
Cher  ami,  tu  me  fais  injure  d'en  douter. 

{Damon  iort.) 

SCÈNE    IX. 

D'URVAL,  HENRI. 

d'urval. 
Ai- JE  là  quelqu'un?  ...  Hé...  va-t-enet  reviens  vite. 

HENRI. 

Lequel  des  deux?  De  quoi  faut-il  que  je  m'acquitte? 

d'urval. 
Va  voir  si  quelqu'un  est  dans  son  appartement  ; 
Va,  cours,  vole,  et  reviens  le  dire  prompicmeus. 


t), 
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(  Henri  reste.  ) 
Que  fais-tu  là,  planté  contre  cette  muraille? 

HENRI, 

A  quel  appartement,  monsieur,  faut-il  que  j'aille? 

û'ur,  vAî,. 
Plaît-il?  Une  autre  fois  tâclicz  de  m'écouter. 

HENRI. 

Ce  que  l'on  n'a  point  dit  peut  bien  se  répéter. 

d'urval. 
Qu'on  sache  si  madame  a  du  monde  chez  elle. 

H  E  N  r.  1. 
Chez  madame!  ma  foi,  l'ambassade  est  nouvelle. 

SCÈNE   X. 

D'URVAL,  seul. 

Pourvu  qpi'elle  soit  seule!...  Aurai-je  ce  bonheur? 
Pourrai- je,  sans  témoins,  débarrasser  mon  cceur 
D'un  secret  dont  le  poids  sans  cesse  se  redouble?... 
^iais  il  ne  revient  point....  Le  voici....  Je  ii;e  trouble... 
Que  va-t-il  m'annoncer? 

SCÈNE   XL 

D'URVAL,  HENRL 

HENRI. 

Monsieur,  présentement 
Clitandre  et  Damis.... 

d'urval. 

Sont  chez  elle  apparemment. 
Que  je  suis  malheureux  !  Remettons  la  partie. 
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HENRI. 

Oui,  mais  la  compagnie  à  l'instant  est  sortie; 
En  sorte  que  madame  est  seule  en  ce  moment. 

d'uR  VAL. 

Comment,  madame  est  seule  ? 

HENRI. 

Oui,  seule,  absolument. 

d'uR  VAL. 

Est-il  sûr?,  L'as-tu  vu? 

HENRI. 

Le  rapport  est  fidèie. 
Oui,  monsieur,  elle  n'a  que  Florine  avec  elle. 

(  Il  s'éloigne.  ) 
d'tjrval. 
Florine,  me  dis-tu?  Mais....  c'est  toujours  quelqu'un.... 
Je  pourrai  renvoyer  ce  témoin  importun.... 
Allons....  il  faut  aller....  puisque  tout  me  seconde  : 
Mais  je  ne  songe  pas  qu'il  peut  entrer  du  monde. 
Je  suis  trop  obsédé....  Ne  pourrai-je  jamais 
Disposer  d'un  moment  au  gre'  de  mes  souhaits?.... 
Quel  contre-temps  s'oppose  à  ce  que  je  désire! 
Oui,  car,  pour  expliquer  ce  qui  me  reste  à  dire, 
Il  me  faut....  Je  n'aurai  qu'un  entretien  en  l'air.... 
Irai-je  commencer,  et  fuir  comme  un  éclair? 
Je  ne  puis  m'enfermer,  sans  que  l'on  en  raisonne.... 
Que  faire?...  Aussi,  d'où  vient  que  Damon  m'abandonne?.; 
Je  ne  puis  le  risquer....  Il  y  faut  renoncer.... 
Il  me  vient  dans  l'esprit...:  Oui,  cest  bien  mieux  penser. 
Assurément....  sans  doute....  Aussi-bien  sa  présence, 
Ses  charmes....  ses  regards,  dont  je  sais  la  puissance, 
Mes  remords....  mon  amour  dans  ce  terrible  instant , 
Causeroient  dans  mes  sens  un  désordre  trop  grand. 
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Ail!  qu'il  est  malaisé,  quand  l'amour  est  extrême^ 
De  parler  aussi  bien  qu'on  pense  à  ce  qu  on  aime!..~ 

(  A  Henri.  ) 
Approche  cette  table....  Un  fauteuil....  Est-ce  fait? 
Ai-je  là  ce  qu'il  faut?....  Une  lettre,  en  effet, 
Préparera  bien  mieux  ma  première  visite  ; 
Le  plus  fort  sera  fait,  le  reste  ira  de  suite. 

(  Il  se  met  à  écrire.) 
H  E  N  r,  I. 
C'est  affaire  de  cœur.  Parbleu,  depuis  iong-temps 
Le  patron  reprenoit  haleine  à  mes  dépens.... 
Tant  mieux  I  plus  un  maître  aime,  et  plus  un  valet  gagne. 
Allons,  apprêtons-nous  à  battre  la  campagne  : 
J'ai  bien  l'air  de  coucher  hors  d'ici. 
d'urval. 

Sûrement 
Je  n'aurai  de  mes  jours  écrit  si  tendrement. 
Je  prépare  à  Constance  une  aimable  surprise. 

(  Il  continue  d'écrire.  ) 
HENRI,  tirant  son  rôle. 
Jai  là  certains  papiers,  il  faut  que  je  les  lise. 
Voyons,  tandis  qu'il  fait  éclore  son  poidet. 
Quel  est  mon  rôle.  A  moi  le  rôle  de  valet  ! 
Mais  cela  ne  va  point  avec  mon  ministère  : 
Je  suis  homme  de  chambre ,  et  presque  secrétaire  : 
A  quelqu'un  de  nos  gens  il  pouvoit  convenir.... 
Sachons  donc  à  qui  j'ai  Ibonneur  d'appartenir.... 

[Il  feuillette  et  retourne  son  rôle  de  tous  cotés.  ) 
Je  veux  être  pendu  si  j'entends  cette  gamme.... 
Ah!  je  sers  un  époux  amoiu'eux  de  sa  femme. 
Ventrebleu,  le  sot  maître  à  qui  Ton  ma  donné  I... 
Oui-dà,  le  personnage  est  bien  imaginé. 
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D  '  U  r.  V  A  L. 

Ce  maraud  me  distrait.  C'est  sou  rôle,  je  gage. 

HENRI. 

Monsieur,  je  meutretiens  avec  mon  personiuige.... 
Peste,  en  voici  bien  long  tout  d  un  article  écrit. 
Voyons,  c'est  moi  qui  parle,  aurai-je  de  l'esprit? 

{Il  Ut.) 
((  Oui,  Nérine,  je  suis  à  l'imbécile  maître; 
«  Qui  s'est  acoquiné,  dans  ce  taudis  champêtre, 
«  A  la  triste  moitié  dont  il  s'est  empêtré  ; 
«  Son  ridicule  amour  ici  l'a  séquestré  : 
«  C'est  un  oison  bridé,  tapi  dans  sa  retraite. 
<(  Qui  n'a  plus  que  l'instinct  que  sa  femme  lui  jjrête,  î 
Le  bel  équivalent,  au  lieu  du  sens  commun  ! 

d'urvai,  impatient. 
Faquin....  Contenons-nous....  Chassons  cet  importun. 
(  A  Henri.  ) 

Vous  plairoit-il  d'aller  un  peu  plus  loin  attendi'e  ? 
Aurois-je  dû  le  dire?  Ayez  soin  de  m 'entendre; 
Lorsque  j'appellerai,  que  l'on  se  tienne  prêt. 

HENRI. 

Allons,  hé,  qu'on  me  selle  un  coureur  vite  et  frais. 
(Il  sort.) 

SCÈNE   XII. 

D'URVAL,  seul. 
(  Il  se  lève.  ) 
Le  parti  que  je  prends  est  donc  bien  ridicule. 
Si  jusqu'à  des  valets....  Étouffons  ce  scrupule.... 
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(  Il  se  remet.  ) 
Ce  coquin  sortira.  Je  ne  sais  où  j'en  suis.... 
Continuons  pourtant....  Achevons,  si  je  puis. 

(  Il  écrit.  ) 
Puissé-je  en  voir  l'effet  (|ue  j'ose  m'en  promettre! 
Holà!...  Henri!...  Voyons,  relisons  cette  lettre. 

{Il  lit.) 
u  C'est  trop  entretenir  vos  mortelles  douleurs  ; 
«  L'ingrat  que  vous  pleurez  ne  fait  plus  vos  mallieurs. 

(  Il  lit  Ims.  ) 
Je  la  puis  envoyer....  Mettons  ma  signature... 

{  En  signant.  ) 
Je  voudrois  me  pouvoir  trouver  à  la  lectme. 
Ah!  j'ouLliois  d'y  joindre  aussi  ces  diamants. 

(  Il  tire  un  écrin.  ) 
Constance  est  peu  sensible  h.  ces  vains  ornements  ; 
Mais  je  me  satisfais,  j'embellis  ce  que  j'aime. 
Henri!  Les  valets  sont  d'une  lenteur  extrême. 

SCÈNE    XIII. 

D'URVAL,  HENRI  en  équipage  de  postillon. 

HENRI. 

MoNSiEun,  me  voilà  prêt,  vous  n'avez  qu'à  parler. 

d'ur  VAL. 
Quel  est  cet  équipage?  Où  crois- tu  donc  aller? 

H  E  N  B  I. 

A  Paris....  C'est,  je  crois,  vers  certaine  duchesse.... 
Vous  vous  reprenez  donc  poiu"  elle  de  tendresse? 

n'unvA?.,  en  cachetant  la  lettre. 
Tu  n'iras  pas  si  loin. 
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HENRI. 

Ma  foi,  monsieur,  tant  pis  : 
Elle  se  vengera,  je  vous  en  avertis. 
La  duchesse  se  plaint  que  pour  rompre  avec  elle, 
Et  lui  mieux  déguiser  une  intrigue  nouvelle, 
Avec  madame  vous....  feignez  de  renouer. 
Je  ne  sais  pas  quel  tour  elle  veut  vous  jouer; 
Mais....  tout  franc,  convenez  que  votre  amour  le  traite 
Comme  je  traiterois  une  simple  soubiette. 

d'urvAL,  en  donnnni  (a  lettre  et  l'écrln. 
Va  chercher  la  réponse,  et  donne  cet  écrin. 

HENRI. 

El  des  bijoux  aussi!  L'affaire  ira  grand  train. 

d'urvai. 
Finissons  ces  discours,  va-t-en  où  je  t'envoie  : 
Je  t'attends  ;  que  surtout  personne  ne  te  voie. 

(  Henri  sort.) 

SCÈNE    XIV. 

D'URVAL,  seul ,  rêvant. 

D'un  terrible  fardeau  me  voilà  soulagé.... 

Ne  me  serai-je  point  un  peu  trop  engagé? 

Je  le  crains,  cependant  l'affaire  est  embarquée. 

Oui,  mon  impatience  est  un  peu  trop  marquée.... 

Il  est  bien  dangereux  de  montrer  tant  d'amour  ; 

Mais  qu'y  faire  à  présent?....  Te  voilà  de  retour? 
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SCÈNE    XY. 

HENRI,  D'URVAL. 

DURVAI. 

Eh  biéii  !  quelle  réponse? 

H  E  N  lî  I. 

Elle  est  encore  à  faire. 
Un  petit  mot  d'adresse  eût  été  nécessaire. 

d'urval,  reprenant  ta  lettre. 
Étourdi  ! 

H  E  N  K.  1. 

Regardez...  Parmi  tant  de  beautés 
<^ue  le  bal  nous  attire  ici  de  tous  côtés,* 
Je  n'ai  pu  démêler  quelle  est  la  favorite, 

DUR  VAL. 

P5'ai-je  pas  dit  l'adresse? 

HENRI. 

Ah  !  si  vous  l'aviez  dite... 
d'urval. 
{A  part.) 
Ffon?  Tant  mieux;  ce  coquin  iguoie  mon  secret. 
Cette  lettre  est  de  trop,  j'en  avois  du  regret  : 
Cet  écrin  peut  suffire,  il  faut  que  je  le  mette 
Moi-même  adroitement  tantôt  sur  sa  toilette. 
Constance  avec  raison  viendra  me  confier 
Cette  insulte  nouvelle,  et  s'en  justif.ev  : 
Notre  explication  sera  plus  naturelle, 
Et  je  serai  bien  moins  compromis  avec  elle. 

(1/  reprend  i'écrin,  et  met  la  lettre  dans  sa  poche.) 
C'est  bien  dit:  je  m'en  tiens  à  ce  dernier  moyen  : 

[A  Henri., 
Damon  lapprouveroît.  Je  n'ai  besoin  de  lieu. 

(1/  sort,-^ 
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SCÈNE    XVI. 

HENRI,   seul,  'en  le,  voyant  aller. 

Je  suis  perdu,  s'il  fait  lui-même  ses  affaires. 
Diable,  ceci  m  auroit  donné  des  honoraires... 
Dans  le  premier  mémoire  il  faudra  les  compter. 
Item,  pour  un  présent  que  j'aïuois  dû  porter, 
Qui  m'auroit  dû  valoir  en  espèce  courante, 
Combien?  dix,  vingt  louis,  ma  foi,  mettons-en  trente. 


riN    DU    TROISIÈME    ACT£. 


Ttéâtre.  Com,  en  vers. 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

CONSTANCE,  FLORINE. 

CONSTANCE,  nt-ec  un  paijuet  de  lettres  et  l'écrin  à  la 
main. 

JJ'Urval  n'est  point  ici  :  va,  ne  perds  point  de  temps, 
Tâche  de  le  trouver,  dis-lui  que  je  l'attends: 
Mais  ne  lui  parle  point  du  sujet  qui  m'agite, 
Il  ne  daigneroit  pas  me  rendre  une  visite. 
Fais  en  sorte^  en  un  mot,  que  je  puisse  le  voir. 

FLORINE. 

3 'y  cours,  mais  je  ne  sais  si  j'aurai  ce  pouvoir. 

SCÈNE    IL 

CONSTANCE,   seule. 
Eh  quoi  !  de  tous  côtés  la  fortune  ennemie 
S'obstine  à  traverser  ma  déplorable  vie  I 
Au  moment  que  je  prends  un  trop  crédule  espoir, 
On  vient  me  l'arracher  par  le  trait  le  plus  noir. 

{En  montrant  un  paquet  de  lettres.) 
Un  inconnu  m'apporte  une  preuve  trop  sûre 
Des  mépris  d'un  ingrat,  et  d'un  nouveau  parjure  : 
Une  rivale  indigne,  et  barbare  à  la  fois, 
M'avertit  que  d'Urval,  qui  vivoit  sous  ses  lois, 
La  quitte,  la  trahit  pour  prendre  d'autres  chaînes... 
Est-ce  elle  qu'il  trahit?  Et  pour  surcroît  de  peines, 
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îl  semble  qu'on  se  plaise  encore  à  redoubler 

(En  montrant  t'écrin.). 
Ces  indignes  présents,  dont  on  veut  m'accabler. 

SCÈINE    IIL 

FLORINE,   CONSTANCE. 

CONSTAaCE, 

As-tu  trouve  d'Urval? 

FLORINE. 

Non,  ma  recherche  est  vaine. 

CONSTANCE. 

Quel  fôcheux  contre-temps  ! 

F  L  O  R  I  N  E. 

On  dit  qu'il  se  promène. 
c  o  nstAnce. 
Je  l'attendrai.  Je  veux  m'expliquer  avec  lui  : 
Je  ne  puis  plus  souffrir  l'excès  de  mon  ennui. 

FLORINE. 

Oui,  madame,  éclatez,  cessez  de  vous  contraindre  : 
Quand  on  n'est  plus  aimëe,  il  faut  se  faire  craindre. 

CONSTANCE,   tendrement. 
Quand  on  n'est  plus  aimée  i 

F  Ti  o  R  I  N  E. 

On  peut  le  mener  loi;:. 
Moi,  je  déposerois,  s'il  en  étoit  besoin. 

CONSTANCE. 

Je  ne  veux  employer  que  mes  uniques  armes. 

F  L  o  r.  1 N  E. 
Eh  1  qui  sont-elles  donc? 

CONSTANCE. 

Les  soupirs  et  les  larmes. 
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PLORINE. 

Bon  !  il  vous  laissera  gémii-  et  soupirer. 

On  croit  nous  faire  grâce  en  nous  laissant  pleurer  : 

On  ne  convient  jamais  des  chagrins  qu'on  nous  donne  : 

On  croit  que  dans  nos  coeurs  le  plaisir  s'empoisonne  ; 

Que  le  sexe  se  fait  lui-même  son  tourment, 

Et  qu'il  n'a  pas  l'esprit  d'être  jamais  content. 

Servez-vous  contre  lui  de  ces  lettres  fatales 

Que  vous  a  fait  remettre  une  de  vos  rivales. 

Que  i'aurois  de  plaisir  à  confondre  un  ingrat  ! 

coNSTA?îCE,  remettant  tes  lettres  dans  sa  poche. 
Je  me  garderai  bien  de  faire  cet  e'clat  : 
11  ne  saura  jamais  si  j'en  suis  la  maîtresse, 
Que  je  sais  à  quel  point  il  trahit  ma  tendresse. 
Je  ne  veux  point  aigrir  son  cœur  et  son  esprit, 
Ni  détruire  un  espoir  que  mon  amour  nourrit. 
En  feignant  d  ignorer  et  de  vivre  tranquille , 
J'assure  à  mon  volage  un  retour  plus  facile  : 
Je  lui  donne  un  moyen  de  me  mieux  aLuser, 
Et,  quand  il  le  voudra,  de  se  mieux  excuser. 
Je  veux  lui  demander  ce  qu'il  faut  que  je  fasse 
Des  pre'sents  qu'on  m'a  faits,  et  qu'il  m'en  débarrasse  : 
Je  veux  entre  ses  mains  remettre  cet  écrin. 

FL0ni5E. 

Vous  en  aurez,  madame,  encore  du  chagrin. 
Ce  ne  sera  pour  lui  qvie  des  galanteries  : 
Il  vous  éconduira  par  des  plaisanteries , 
Comme  il  a  déjà  fait  :  vous  aurez  la  douleur 
De  ne  le  pas  trouver  sensible  à  son  honneur. 

COîîST  Aî^CE. 

Tu  le  crois?...  Il  est  vrai...  j'y  serois  trop  fensible; 
Mon  cœur  que  je  contiens  dans  un  cahnc  pénible. 
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Pour  la  première  fois  ne  m'obéiroit  plus, 
Et  j  en  aurois  après  des  regrets  superflus. 
Fuyons  l'occasion,  peut-être  inévitable, 
De  trouver  mon  ëpoux  encore  plus  coupable. 
Je  ne  le  verrai  point...  Je  m'en  prive  à  regret. 
Et  toi,  prends  cet  ècrinj  tu  connois  l'indiscret... 
Que  je  le  hais.  ! 

F  L  o  R I  s  E. 
Lequel? 

CONSTANCE. 

Ah  !  tu  me  désespères. 

FLORINE. 

Je  vous  l'ai  dit,  madame,  ils  sont  deux  téméi aires. 

CONSTANCE. 

Que  ce  soit  l'iui  ou  l'autre,  il  n'importe.  Au  surplus, 
Fais  comme  tu  pourras  ;  mais  ne  m'en  parle  plus  : 
Que  cette  indignité  ne  blesse  plus  ma  vue. 

(EUe  sort.) 

FLORINS. 

Allons,  madame,  quitte  à  faire  une  bévue. 

SCÈNE    lY. 

FL0RI:NE,  seule. 

Voyons  pourtant.  A  qui  remettrai-je  Vécrin? 
Entre  nos  deux  marquis  le  choix  est  incertain; 
Gens  de  même  acabit,  personnages  frivoles. 
Fiers  d'avoir  peut-être  eu  le  cœur  de  quelques  folles, 
Etourdis  par  instinct  et  par  réflexion, 
Effrontés  sans  succès  et  sans  confusion. 
Impudents,  toujours  pleins  d'un  espoir  téméraire, 
Qu'on  éconduit  toujours  sans  pouvoir  s'en  défaire  , 
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Satisfaits  sans  sujet,  indiscrets  sans  faveurs, 
Jaloux  de  nos  vertus,  ravis  de  nos  mallieurs, 
Scélérats  en  amour,  dont  les  langues  traîtresses 
Nous  font  bien  plus  de  tort  que  toutes  nos  foLbIesses  ; 
Voilà  les  compagnons  dont  le  couple  indiscret 
M'a  vingt  fois  confié  leur  nsible  secret, 
(^uel  est  celui  des  deux  qui  sest  mis  en  dépense  ?... 
Comment  le  démêler?...  C  est  en  vain  que  j'y  pense: 
C'est  l'un  ou  l'autre;  mais  de  quel  côté  pencher?... 
Il  faut  pourtant  résoudre...  Attendez  ;  pour  trancher, 
Si  j'empochois  l'écrin...  j'en  aurois  pour  ma  vie..: 
Ce  n'est  pas  l'intérêt  qui  m'en  donne  l'envie  : 
Oh  !  non  ;  c  est  seulement  pour  finir  ce  tracas, 
Et  tirer  ma  maîtresse  avec  moi  d'embarras... 
Ne  nous  y  jouons  point;  l'intention  est  pure  , 
On  y  pourroit  donner  tout  une  autre  tournure. 

{Elle  vàil  Clitandre  et  Damis.  ) 
Mais  la  fortune  ici  les  amène  tous  deux 
Fort  à  propos.  Partez,  bijoux  trop  dangereux, 

SCÈINE    Y. 

DAMIS,   CLITANDRE,  FLORINE. 

FLORINE. 

Reprenez  votre  enjeu,  la  boîte  est  complète  ; 
ÏMa  maîtresse  à  ce  prix  ne  veut  point  faire  emplette. 
Consolez-vous,  une  autre  en  fera  plus  d'état  : 
Vous  savez  ce  que  c  est,  entre  ^•ous  le  débat. 

{Elle  sort,) 
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SCÈNE    VI. 

DAMIS,  CLITAFDRE,  rece^'ant  Cêcrin. 

D  A  M  I  s. 

Kh;  c'est  donc  toi,  marquis,  tes  présents  te  reviennent? 

C  L  I  T  A?f  D  R  E. 

A  moi!  c  est  bien-à  toi,  parbleu,  qu'ils  appartiennent. 

jDaMIS. 

Tu  veux  par  vanité  me  les  abandonner. 

C  L  I T  A  >'  D  n.  E. 
Le  change  me  paroît  difficile  à  donner. 

DAMIS. 

La  gloire,... 

CLl  TAIS  DTE. 

Le  dépit, 

DAMIS. 

Prends  touiours  à  bon  compte; 
Je  m'engage  au  secret. 

CLITANDRE. 

Je  cacherai  ta  honte. 

DAMIS. 

Que  ne  me  disois-tu?... 

C-LITANDK  E. 

Tu  devois  m'arouer;.» 

DAMIS. 

Je  taurois,  à  coup  sûr, empêché  d'échouer. 
Voyons  donc  à  quel  prix  tu  mets  cette  conquête. 

{Il  ouvre  l'écrin.) 
Comment  diable?  Ahl  marquis...  le  présent  est  honnête. 

CLITASDRE. 

Une  cmelle  est  rare;  on  en  trouve  si  peu , 
Qu'elle  n'a  point  de  prix.  Retire  ton  enjfii. 
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DAMIS. 

C'est  le  tien.  L'art  de  plaire  épargne  bien  la  bourse. 

CLITANDEE. 

Auprès  du  sexe  aussi  c'est  toute  ma  ressource. 
Te  voilà  bien  pique'. 

D  A  M I  s. 
Te  voilà  bien  confiis 
De  ce  qu'en  ma  présence  on  te  les  a  rendus. 
On  aVoit  ses  raisons. 

CLITANDRE. 

Finis  ce  badinage, 

D  A  >H  s. 

Va,  je  te  trouve  encor  bien  plus  heureux  que  sage. 

C  L  I  T  A  ^  D  r.  E. 
Voici  d'Urval. 

D  A  M I  s. 
Qu'importe?  Il  peut  être  présent, 
En  ne  nommant  personne. 

CLITANDKE. 

Oui,  le  tour  est  plaisant, 

SCÈNE  VIL 

D'URVAL,  DAMIS,  CLITANDRE. 

d'urvAl,  h  part)  en  entrant. 
Que  vois-je  !  mon  écrin  ! 

CLITANDEE,  à  d'Urval. 

IS'ous  disputons  ensemble. 
D  AMIS,  en  montrant  récrin. 
En  voici  le  sujet 

d'ur  VAL. 
Oui,  c'est  ce  qu'il  me  semble. 


ACTE  IV,   SCÈNE  VII. 
{A  parL) 
Constance  aura  pensé  qu'il  venoit  de  l'un  d'eux. 

BAMIS. 

Clitaiidre  est  mon  nval. 

d'urval,  ironiquement. 

C'est  être  courageux, 

CLlTA>^riRE. 

A  peu  près  comme  lui. 

n  AMIS. 

Passons,  je  te  l'accorde. 
(En  lui  remettant  L'écrin.) 
D'Urval ,  je  te  remets  la  pomme  de  discorde. 

d'cr  VAL, 
Vous  ne  pouviez  la  mettre  en  de  plus  sûres  mains, 

D  A  M I  s. 
Mais  ce  n'est  qu'un  dépôt, 

d' un  VAL 

Soyez-en  bien  certains 
D  A  M  I  s. 
Ce  n'est  que  pour  le  rendre  à  son  propriétaire. 

d'uR  VAL. 

C'est  comme  s'il  l'avoit. 

DAM  19, 

Apprends  donc  ce  mystère. 

CLITA5BRE, 

Nous  ne  nommerons  pas. 

d' DR  VAL. 

Il  n'en  est  pas  besoin. 
D  A  M I  s. 
Certaine  dame  à  qui  nous  rendons  qiielqne  soïm, 
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îsous  a  fait  de  sa  part,  sans  désigner  personne, 
Ptenvoyer  cet  écrin. 

d'ur  VAL. 
C'est  ce  que  je  soupçonne, 
DAMis,  en  regardant  Clitandre. 
Un  de  nous  l'a  donne'. 

•CLiTANDUE,  en  regardant  Damis, 

Oui ,  rien  n'est  plus  constant. 

DAMIS. 

Mais  aucun  n'en  convient. 

d'urval. 

J'en  ferois  bien  autant. 

CLITANDIiE. 

Damis,  par  vanité',  n'ose  le  recounoître. 

DAMIS. 

Il  aime  mieux  le  perdre. 

d'urval,  ironiquement. 

Eh  I  mais  vous  pourriez  être 
Bien  plus  honnêtes  gens  que  vous  ne  vous  croyez. 

DAMIS. 

D'Urval ,  à  qui  crois-tu  qu'on  les  ait  renvoj^ës  ? 

d'urval. 
Messieurs,  en  supposant,  mais  sans  que  je  le  croie, 
Que,  pour  plaire,  un  de  vous  ait  tenté  cette  voie, 
Qu'il  ait  donne'  l'e'crin;  de  grâce,  dites-moi, 
Quelle  conclusion  tirez-vous  du  renvoi  ? 

D  A  M I  s. 
On  ne  refuse  rien  de  quelqu'un  qui  sait  plaire. 

CLITANDRE. 

Ce  n'est  donc  point  de  moi  ?  La  conséfpience  est  claire. 

DAMIS,  en  frappant  sur  l'épaule  de  d'Vrvat. 
Si  je  l'avois  donné,  crois  qu'on  l'auroit  gardé. 
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DU  UVAL. 

Tiens,  marquis,  cet  espoir  lui  paroît  hasarde'. 

Son  désaveu  peut  être  aussi  viai  que  le  vôtre; 

"Nous  pourriez  n'être  pas  plus  heureux  l'un  que  lauîre. 

Qui  sait  si  quelque  tiers  qu'on  nimagine  pas  , 

^'  a  point  secrètement  causé  cet  embarras  ? 

iHielqu'autie  pourroit  être  épris  des  mêmes  charmes. 

lîornez-vous  sur  vous  seuls  la  force  de  leurs  armes  ? 

D  A  M  I  s. 
Oh  1  qu  il  paroisse  donc,  ce  rival  ténébreux. 
En  tout  cas,  que  celui  qui  fait  le  généreux, 
(Cherche  quelquautre  objet  ailleurs  qui  le  console  : 
Çuand  je  le  dis,  on  peut  m'en  croire  à  ma  parole. 

DU  r.  VAL. 
Ciitandre  veut  encore  une  autre  caution. 

CLITANDr.E. 

Oui. 

D  A  M  I  s. 

^'e  me  uns  point  faire  une  indiscrétion, 

CJ.ITA?ÎDRE. 

De  grâce,  fais-en  une,  il  y  va  de  ta  gloire, 

Sans  quoi  d'Urval  et  moi  nous  n'osons  pas  te  croire. 

D  A  M  I  s. 
1!  faut  vous  satisfaire. 

d'urval. 

En  puis-je  être  témoin  ? 
dAmis,  à  dUrva!, 
Eu  t'éloignant  un  peu  ;  car  il  n'est  pas  besoin 
Que  tu  sois  plus  avant  dans  cette  confidence. 
(Il  te  placç  au 

fond  du  théâtre.)      {  A  Clilandre  ,  a  demi  bas.  ) 
Te  voilà  bien Et  toi,  surtout,  point  d'imprudence. 
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{Il   tire   un   portrait. 
Clitandre  se  trouble.)      (A  d'JJrval.) 
Tiens,  considère  un  peu...;  Vois  sa  confusion. 

{A  Clitandre.) 
Est-ce  là  le  portrait  de  celle...  en  question... 
De  la  dame  à  l'écriu?...  Eh  bien? 

CLITANDBE,  av'jc  confusion. 

Ah!  l'infidèle! 
(  Il  sort.  ^ 

SCÈNE    VIII. 

DAMIS,  D'URVAL. 

dAmis,   en  regardant  Clitandre. 
Infidèle?...  Est-ce  ainsi  qu'on  nomme  une  cruelle? 

{A  d'Urvat.) 
Mais  c'est  encore  un  trait  de  vaLiitë.  Pour  toi, 
D'Urval,  une  autre  fois  pense  ua  peu  mieux  de  moi. 

^       SCÈNE  IX. 

D'URVAL,  seul. 

Est-ce  une  illusion?...  Est-ce  un  songe  funeste?... 

Quel  rapport  !...  Ah  I  cruels,  achevez  donc  le  reste. 

La  vie,  après  les  biens  que  vous  m'avez  êtes... 

Je  ne  saurois  forcer  mes  esprits  révoltes.. 

Le  doute...  la  fureur...  O  ciel  !..;  Ah  !  malheureuse... 

Est-ce  à  moi  qu'ils  ont  fait  leur  confidence  affreuse?,,! 

Constance,  est-il  possible?...  Ai-je  bien  entendu? 

Ton  foible  cœur  s'est-il  lasse'  de  sa  vertu? 

Que  dis-je?  Elle  n'en  eut  jamais  que  l'apparence. 

Étoit  ce  h.  moi  d'y  prendre  une  folle  assurance? 
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Mais  ma  crédulité  se  laisse  empoisonner 
Par  des  convictions  que  je  dois  soupçonner. 
Rejetons  loin  de  nous...  le  puis-je?  Quand  j'y  songe, 
Quoi!...  d'une  vérité  puis-je  faire  un  mensonge?... 
Douce  sécurité,  préjugé  si  flatteur, 
Que  sa  fausse  vertu  nourrissoit  dans  mon  cœur  I 
Ah  1  pourquoi  n'ai-je  plus  ton  voile  salutaire? 
L'affreuse  vérité  découvre  ce  mystère... 
Voilà  donc  le  sujet  de  sa  tranquillité  j 
De  ce  calme  trop  vrai  que  je  crus  affecté  ; 
Elle  ne  se  faisoit  aucune  violence  : 
Tout  ce  que  je  croyois  le  fruit  de  sa  prudence, 
L'effet  de  son  amour,  l'effort  de  sa  raison, 
JNfi  l'a  jamais  été  que  de  sa  trahison. 

SCÈKE  X. 

D'ÎJRVAL,  DAMON. 

DAMON,   en  suivant  d'Urval. 
SANS  doute  que  l'scrin  aura  fait  des  merveilles  ? 
De  ce  récit  charmant  enchante  mes  oreilles. 

d'cr  VAL,  avec  un  regard  fixe  sur  Damoiu 
11  a  bien  réussi. 

DAMON. 

Je  m'en  étois  douté  : 
Tu  ne  te  repens  plus  de  m'avoir  écoulé? 

d' un  VAL,  en  prenant  la  main  de  Damoiu 
Constance  a  surpasse'  ton  attente  et  la  mienne. 

DAMON. 

TajDit  mieux. 

D'nnvAL,  avec  fureur. 
Holk...  Quelqu'un...  Ma  femme,  qu'elle  vienne. 

Théâtre.  Com.  en  vers,     o,  8 
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D  A  M  O  y. 

Tu  ue  las  donc  pas  vue? 

d' un  VAL. 

Ami,  je  vais  ia  voir. 
D  A  M  o  ^^ 
Je  ue  sais  que  penser,  je  ne  sais  que  prévoir 
Du  trouble  où  je  te  vois. 

D  '  u  R  V  A  L. 

Sa  cause  est  imprévue  : 
Tu  vas  être  témoin  d'une  étrange  entrevue. 
Quel  aveu  différent  de  celui... 

D  \  M  o  >'. 

Quel  courroux  I 

DUR  VAL. 

Je  suis  désespéré. 

DAM  ON. 

Quoi  !  serois-tu  jaloux? 
d'ur  VAL. 
Je  ne  le  fus  jamais,  j'estimois  trop  Constance  : 
Je  serois  trop  heureux  dans  cette  circonstance... 
Estime,  amour,  il  faut  tout  changer  en  fureur. 
Ah  !  quel  supplice  entraîne  après  lui  plus  d'horrewr, 
Que  de  se  voir  forcé  de  haïr  ce  qu'on  aime? 

DAMO>-. 

On  soupçonne  aisément,  on  accuse  de  même. 

d'tj  r  va  l  ,  avec  fureur. 
J'ai  des  livatis  heureux...  L'und'eiixa  son  portrait, 
Et  l'autre  avoit  son  cœur,  c'est  l'aveu  qu'on  m'a  fait... 
C'est  un  mystère  affreux. 

DAM  ON. 

Que  je  ne  saurois  croire. 
Constance  absolument  n'a  point  trahi  sa  gloire. 
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D  Ur.  VAL. 

Ne  prends  plus  sa  défense,  il  n  est  aucun  moyen. 
Que  fera  ramitié,  quand  làmour  ne  peut  rien? 
DAM  ON,   en  apercevant  Constance. 
Modérez-vous  du  moins,  la  voilà  qui  s'approche. 

SCÈ^E    XL 

CONSTANCE,  DURVAL,   DA3ION. 

DUR  VAL,  avec  un  air  un  peu  plus  modéré. 
Madame,  ëpargnons-nous  la  plainte  et  le  reproche 
Il  faut  nous  séparer,  pour  ne  nous  voir  jamais. 
Voyez  où  vous  voulez  vous  fixer  désormais. 
Jusqu'à  ce  que  le  ciel,  au  gré  de  votre  envie. 
Termine,  mais  trop  tard,  ma  déplorable  vie. 
Vivez,  et  reprenez  ce  que  je  tiens  de  vous  : 
Je  n'excepte  qu'un  bien,  que  je  préfère  à  tous, 
Ce  fruit  de  mon  amour,  si  cher  à  ma  tendresse: 
C'est  de  tous  vos  bienfaits  le  seul  qui  m  intéresse. 

CONSTAT  CE. 

Disposez  de  mon  sort  au  gré  de  vos  souhaits  ; 
Je  n'examine  rien,  puisque  je  vous  déplais. 
Daignez  déterminer  ma  dernière  demeure  : 
Or.  faut-il  que  je  vive,  ou  plutôt  que  je  meure? 

n'ur.  VAL. 
Eh  1  madame,  vivez. 

CONSTANCE- 

Vous  ne  le  voulez  plus; 
Mais  vous  serez  bientôt  satisfait.  Au  surplus. 
Jouissez  de  ces  biens  que  vous  voulez  me  rciîdre, 
De  vos  seules  bontés  je  veux  toujours  dépendre. 
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A  l'égard  de  ma  fille...  il  m'eût  e'té  bien  doux 
De  gai'der  le  seul  bien  qui  me  reste  de  vous  : 
Puisse-t-elle  e'viter  les  malheurs  de  sa  mère, 
is'être  pas  moins  fidèle,  et  vous  être  plus  clièr€  I 

d'urval,  avec  fureur. 
Je  ne  puis  supporter  cette  téme'rité. 
Perfide,  il  vous  sied  bien,  ce  langage  affecte' 

CONSTANCE. 

Ail  î  quel  titre  odieux  !  est-ce  à  moi  qu'il  s'adresse? 

d'urval. 
Oui,  madame. 

CONSTANCE. 

Est-ce  la  le  prix  de  ma  tendiesse? 
Eh  quoi  !  de  quels  transports  êles-vous  enflammé? 
Doit-on  déshonorer  ce  qu'on  a  tant  aimé? 

d'urval. 
Il  falloit  savoir  mieux  conserver  mou  estime. 

CONSTANCE. 

Pourquoi  ne  l'ai-je  plus?  Apprenez-moi  mon  crime. 
Qu'ai-je  fait? 

d'urval. 
Vous  osez  encor  me  défier? 

CONSTANCE. 

Hélas  !  dois-je  rnourir  sans  me  justifier? 
Que  je  sache  du  moins  ce  qui  m'ôte  la  vie... 
J'y  succombe...  Je  meiu-s. 

D  A  M  O  N. 

Elle  est  évanouie. 
{Constance  se  laisse  aller  dans  un  fauteuil ,  et  en  ti- 
rant son  mouchoir ,   elle  laisse   tomber   un  paquet 
de  lettres,  cjueDamon  veut  ramasser  furtivement^ 
mais  il  est  aperçu  par  d'IJrval ,  qui  les  saisit,} 
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D'un  VAL,  en  saisissant  le  paquet  de  lettres. 
Donne,  donne,  A  quoi  sert  tant  de  discrétion' 
Sans  doute  ce  sera  quelque  conviction 
Des  affronts  que  m'a  faits  une  épouse  infidèle, 

D  A  M  O  N. 

Il  faut  la  secourir;  permettez  que  j'appelle. 

(Il  sort.) 

SCÈNE    XII. 

D'URVAL,  CONSTANCE   presque  évanouie. 

n'URVAL. 

QtTE  m'importe  le  soin  de  ses  jours  et  des  miens? 
Je  vais  donc  la  convaincre,  en  voici  les  moyens. 
Ah  ciel  !  quelle  ressource  accablante  et  funeste  î 
L'espoir  de  la  confondre  est  tout  ce  qui  me  reste. 

CONSTANCE,  ouvrant  les  yeux. 
Ah  !  que  tenez-vous  là?  Je  voulois  les  bniler, 

d'urvAl. 
S'ils  ne  vous  chargent  point,  pourquoi  tant  vous  troubler? 
Ils  s'adressent  à  vous. 

CONSTANCE. 

Hélas  !  qu'allez- vous  faire? 
d'urval. 
Plus  vous  craignez,  et  plus  je  veux  me  satisfaire. 

CONSTANCE. 

Sur  ces  tristes  écrits  ne  portez  point  vos  yeux, 
D'Urval...  ce  n'est  qu'à  moi  qu  ils  sont  injurieux. 
De  grâce...  écoutez-moi. 

d'tIR  VAt. 

Je  ne  veux  liei)  entend rc. 
8. 
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co>sta:n  CE. 
Puisque  nous  sommes  seuls,  je  vais... 

D'un  VAL. 

II  faut  attendre. 
A  des  discours  sans  preuve  on  auroit  répondu; 
Mais  je  pre'tends  qu'ici  chacun  soit  confondu. 

CONSTANCE. 

Je  me  jette  à  vos  pieds;  souffrez  qiie  je  vous  presse. 

d'uR  VAL. 

Vous  voHS  justifierez. 

SCÈNE  XIII. 

S©PHIE,  ARGAIST,  FLORINE,  DAMON, 
D'URVAL,  CONSTANCE. 

FLORINE,  en  courant  à  Constance. 

Ah  !  ma  chère  maîtresse, 
Dans  quel  abaissement.... 

SOPHIE,  à  d'Urval. 

Constance  à  \os  genoux! 
^Ils  la  relèvent ,  et  la  remettent  dans  un  fauteuil.  ) 

d'uL  VAL. 

Reconuoissez  Terreur  qui  vous  prévenoit  tous 

En  fa^^ur  d'une  femme  instruite  en  l'art  de  feindre  : 

Jugez  qui  de  nous  deux  étoit  le  plus  à  plaindre. 

(  A  Argant.  ) 
Damon  vous  aura  dit  ce  qui  se  passe  ici  ? 

ARGANT. 

C'est  un  fait  important  qui  doit  être  éclairci. 

d'uR  VAL. 

Il  va  l'être  à  l'instant ,  je  vous  en  fais  arbitre. 
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\  R  G  A  N  T, 

Outre  ce  qu'on  m'a  dit,  vous  avez  quelque  titre? 

d'uuvAL,  dislribuant  des  lettres. 
En  voici  ;  lisez  donc  ces  coupables  écrits  : 
Que  je  me  trouve  hcureitx  de  les  avoir  surpris  î 

SOPHIE,  eu  prennnt  un  billet. 
Moi;  je  les  soutiens  faux. 

d'ur  VAL. 

Je  vois  ce  qu  elles  craignent  : 
Je  la  veux  accabler  devant  ceux  qui  la  plaignent. 

C0NSTA5CE. 

Je  vous  conjure  encore  en  cette  occasion.... 
Monsieur ,  épargnez-vous  cette  confusion. 

An  GANT,  surpris  en  ouvrant  les  billets. 
Diable!  Allons  doucement;  ceci  change  la  thèse. 
Ce  billet-là.... 

DUR  VAL. 

Quoi  donc? 

ARGANT, 

Et  mais  par  parenthèse , 


11  est  de  votre  main. 


De  mon  écriture; 


SOPHIE. 

Le  mien  en  est  aussi. 
d'urvAl. 

ARGANT. 

Oui. 
d'urval. 

Que  veut  dire  ceci  ? 

A  n  G  A  N  t; 


Mais  voyez. 
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D'unvAt,  en  regardant  ta  reconnolL 
Juste  ciel  ! 

ARGAlST. 

Parbleu,  c'est  de  vous-mêiiïe. 

FLOniNE. 

Et  celui-ci,  monsieur? 

SOPHIE. 

Ma  joie  en  est  extrême. 

A  E  G  A  N  T. 

(  Il  lui  rend  le  sien.  ) 
N'allons  pas  plus  avant,  le  reste  est  superflu, 

SOPHIE. 

Nous  lirons,  s'il  vous  plaît,  c'est  lui  qui  l'a  voulu. 

(EUeiit.) 
«  Que  je  suis  offensé  de  toutes  vos  alarmes! 
K  S'il  est  vrai  qu'à  mes  yeux  Constance  ait  eu  des  charmes, 
c(  Ils  ont  fait  dans  leur  temps  leur  effet  sur  mon  cœur. 
((  Vous  allumez  des  feux  qui  ne  peuvent  s'éteindre  ; 
f<  Une  épouse  n'est  point  une  rivale  à  craindre. 
((  Puis-je  vous  préférer  un  semblable  vainqueur  ? 
«  Madame,  en  vérité,  c'est  trop  d'être  incrédule, 
«  Et  de  me  soupçonner  d'un  si  grand  ridicule.  » 
Le  style  est  obligeant. 

AU  GANT. 

Ne  nous  épargnez  pas  : 
Nos  fautes  ont  pour  vous  de  furieux  appas. 
Vous  nous  ressemblez  peu,  vous  triomphez  des  nôtres, 
Et  nous  ne  demandons  qu'à  partager  leh  vôtres. 

SOPHIE. 
Fort  bien. 
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PLORixE    s'avance  pour  lire  la  sienne. 

Autre  lecture....  Enfin.,..  Ohl  par  ma  foi, 
Celui-ci  me  paroît  un  peu  trop  fort  pour  moi. 

(  Elle  rend  ou  brûle  le  billet.  ) 
Monsieur,  en  vérité',  l'on  ne  peut  mieux  écrire; 
C'est  dommage  pourtant  qu'on  ne  puisse  vous  lire. 

(  Damon  reprend  les  billets.  ) 
d'ubvAL,  en  revenant  de  son  étonuement. 
Mais  enfin  le  portrait.... 

SOPHIE. 

Quoi,  vous  récriminez? 

FtOBINE. 

C'est  une  trahison  que  vous  imaginez. 

SOPHIE. 

Vous  voulez  joindre  encor  l'insulte  à  la  blessure? 
C'est  être  trop  cruel. 

FLOniNE,  Vivement. 

C'est  un  traître,  uii  parjure, 
Qu'un  autre  traiteroit  de  la  bonne  façon, 

SOPHIE, 

(  Elles  enlèvent  Constance.  ) 
Venez  :  pour  vous  venger,  laissez-lui  sou  soupçcîn. 

CONSTANCE,  entraînée  malgié  elle-. 
Je  ne  puis....  Permettez...  Quoi  !  ne  pourrai-je  apprendre?... 

SOPHIE. 

Non:  Ce  n'est  plus  à  vous,  madame,  à  vous  défendre. 

FLOnilSE. 

31  ne  ffiérite  pas  ce  que  vous  demandez. 

SOPHIE,  en  se  retournant  vers  Damon. 
"VoilS  ce  beau  retour....  Damon,  vous  m'entendez. 
(  Elles  sortent.  ) 

D  A  M  0  5. 

O  ciel  ! 
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SCÈNE    XIY. 

ARGANT,   D'URVAL,   DAMON. 

ARG  AisT,  à  d'Urval. 
Vous  avez  fait  une  rude  entreprise  ; 
Vous  n'y  reviendrez  plus,  votre  bisque  est  mal  prise. 
Pour  convaincre  une  femme,  il  faut  bien  du  bonheur  j 
Rarement  un  époux  en  vient  à  son  honneur. 
Quand  on  veut  s'embarquer  dans  ces  sortes  d'affaires  , 
Ou  ne  sauî'oit  avoir  des  preuves  assez  claires  ; 
Et  par  malheur  pour  vous,  vous  ne  les  avez  point. 
Les  femmes  sont  d'ailleurs  terribles  sur  ce  point  : 
Elles  ne  s'aiment  pas;  mais  accusez-en  une, 
L'émeute  est  générale,  et  la  cause  est  commune. 
Vous  verrez  aussitôt  le  peuple  féminin 
S'élever  à  grands  cris,  et  sonner  le  tocsin, 
Protéger  l'accusée,  et  s'enflammer  pour  elle; 
Se  prendre  aveuglément  de  tendresse  et  de  zèle; 
Passer  de  la  pitié  jusques  à  la  fureur, 
Et  traiter  im  époux  de  calomniateur.... 
Tenez,  voilà  pourquoi,  sans  accuser  la  vôtre, 
J'ai  toujours  cru  ma  femme  aussi  sage  qu'une  autre. 
Je  vous  plains,  mais  que  faire  ?  elle  a  barre  sur  vous  : 
Il  faut ,  en  enrageant ,  se  taire  et  filer  doux. 

(  1/  sort.  ) 

SCÈNE    XV. 

D'URVAL,   DAMON. 

d'drval. 
Tu  me  vois  pénétré  de  douleur  et  de  rage  : 
Je  ne  m'attendois  pas  à  ce  nouvel  orage.... 
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Quelle  vengeance  affreuse  exerce  conirc  moi 
Cet  objet  étranger  dont  jai  quitte  la  loi  1.... 
Que  m'importe,  après  tout, -qu'une  e'pousc  volage 
Sache  de  sa  ritale  à  quel  point  je  routrag<:!  .. 
Cependant  je  lacciise,  et  je  suis  confondu. 

DAM  0  5. 

N'es-tu  pas  plus  heureux,  que  d'être  convaincu  ? 

DUR  VAL, 

Eu  suis-je  moins  certain?  L  injure  est  manifeste. 
Va ,  je  ne  cherchois  plus  que  le  plaisir  funeste 
De  la  rendre  odieuse  autant  que  je  la  hais  ; 
Mais  sa  fausse  vertu  couvre  tous  ses  foifails. 

D  A  M  o  5. 
J'ignore  les  détails  de  cette  perfidie; 
Mais  je  connois  Constarxce,  et  je  meitrois  ma  vie..,. 

DUR  VAL, 

Tu  la  perdrois....  Constance.,..  O  regret  superflu!: 
3  ai  creusé  cet  aLîm.e  où  son  cœur  s'est  perdu  ; 
Mon  exemple  a  causé  la  chute  qui  m'accable. 
Est-ce  une  autorité  qu'un  exemple  coupable  ? 

DAM  ON. 

Ne  le  suivez  donc  plus,  comme  vous  avez  fait, 
Puisque  vous  convenez  d'un  si  funeste  effet. 
.Si  tu  voulois  pourtant  m'instruire  davantage. 
Ton  repos  deviendroit  peut-être  mon  ouvrage; 
Tu  n'as  que  trop  suivi  ton  premier  mouvement. 

d'uiî  VAL. 
Je  le  paie  assez  cher,  hélas I  en  ce  moment. 
J'avois  beau  m'enflammer  et  m'irriter  contre  elle, 
J'ai  frémi  du  danger  où  j'ai  mis  l'infidèle, 
Et  je  mourois  du  coup  que  j'aUois  lui  porter. 
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D  A  M  O  s. 

J'ai  des  pressentiments  que  je  ne  puis  m  oter. 

d'urval. 
Ils  sont  faux  ;  mais  enfin  je  cède  à  ta  prière  : 
Suis-moi,  je  t'en  ferai  la  confidence  entière. 
Mais  ce  n'est  point  lespoir  d'être  désabusé, 
Qui  m'arrache  un  récit  que  j'aurois  refusé. 
Je  te  veux  inspirer  la  fureur  qui  m  anime  : 
Tu  sens  que  j  ai  besoin  de  plus  d'une  victime. 
Puisque  j'ai  des  rivaux,  je  dois  compter  sur  toi. 
Et  tu  vas  l'engager  à  te  perdre  avec  moi. 


FIS    DU     QUATRltME    ACTB, 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

D'URVAL,  DAMON,  en  domino. 

(Il  paroît  dans  le  fond  du  théâtre  des  girandoles 
allumées.) 

d'urval. 

>  lENS  ;  tandis  que  le  bal  dans  cette  galerie 
Occupe  tout  le  monde,  achève,  je  te  prie. 
Que  veut  dire  ce  peintre? 

DAMON. 

A  l'égard  du  portrait, 
C'est  un  vol;  et  voici  comme  on  te  Ta  soustrait. 
Damis  a  chez  ce  peintre  été  par  aventuie, 
Il  la  vu  travaillant  à  cette  miniature; 
Alors  notre  marqxiis  a  formé  le  dessein 
De  se  l'approprier,  et  d'en  faire  un  larcin. 
Un  de  ses  gens,  qu'il  a  couvert  de  ta  hvrée, 
L'est  allé  demander;  le  peintre  l'a  livrée, 
Croyant  que  ce  portrait  devoit  t  être  remis  : 
C'est  ce  que  j'en  ai  su,  sans  t'avoir  compromis. 
Car  je  viens  de  trouver  ce  peintre  chez  Consiance; 
J'ignore  à  quel  sujet,  je  n'ai  point  fait  d'instance. 

d'urval. 
Quelle  scélératesse  !...  Ah  î  permets,  cher  ami... 

D  A  51  o  N. 
Attends;  je  ne  sais  pas  les  choses  à  demi. 

Théâtre.  Com.  en  vers.     y.  Q 
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Dans  un  endroit  du  parc  j  ai  détourné  mes  traîtres  ; 

D  abord  ils  ont  voulu  faire  les  petits-maîlres. 

Mais  je  leur  ai  serré  de  si  pris  le  bouton, 

Qu'il  a  fallu,  morbleu,  qu'ils  changeassent  de  ton. 

J'en  ai  tiré  l'aveu  de  leurs  forfanteries; 

Ils  s'étoient  fait  tous  deux  autant  de  menteries; 

Le  renvoi  de  l'écrin  leur  a  fait  inventer 

Le  bonheur  dont  ces  fats  ont  osé  se  vanter. 

Après  leur  avoir  fait  la  leçon  assez  forte, 

(En  lui  donnant  te  portrait.) 
J'ai  repris  le  portrait,  et  je  te  le  rapporte; 
Je  n'imagine  pas  qu'ils  en  osent  parler; 
Et  même  tous  les  deux  viennent  de  s'en  aller. 

d'urval,  abattu. 
Dans  quel  excès  m'a  fait  tomber  leur  impudence  ! 
El  d'un  autre  côté,  quelle  affreuse  vengeance  1 

D  AM  0>'. 

IMais  tu  me  parois  peu  sensible  ù  ce  succès. 

u' un  VAL. 
Hélas  !  reproclie-moi  plutôt  un  autre  excès. 
Je  nie  trouve,  au  milieu  de  mon  bonheur  extrême, 
Un  traître,  un  malheureux  en  horreui'  à  lui-même, 
îndigue  désormais  de  ma  féhrité; 
Et  Ion  m'accuse  encor  d'insensibilité, 
Lorsque  je  vais  périr,  accablé  sous  la  honte 
Où  m'a  plongé  l'accès  dune  fureur  trop  prompte. 

Je  vois  à  tes  regrets... 

d'urval. 

Dis ,  à  mon  désespoir. 
dam  ON. 
Mais  au  sort  de  Constance  il  est  temps  de  pourvoir. 
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d'urvàl,  allendri ,  et  lex  larmes  aux  ijt;iix. 
Que  fait-elle  h  présent...  Que  faut-il  que  j  espère? 
Dis-moi...  qu'est  devenue  une  épous«^  si  chère?... 
Ah  !  je  suis  son  bourreau  plutôt  que  son  époux. 
PouiTa-t-elle  survivre  à  de  si  rudes  coups? 
Sa  blessure  est  mortelle,  et  j'en  mourrai  moi-mêrue. 

D  A  M  o  >'. 

Rien  n'est  désespéré  dans  ce  malheiu  extrême. 
Constance  t'a  sauvé  la  honte  de  l'éclat  : 
Elle  en  impose  à  tous,  et  cache  son  état; 
Scn  courage  surpasse  encor  son  infortune; 
Elle  fait  les  honneurs  d'une  fête  importune. 
Dont  elle  ne  croit  pas  être  lobjet  secret. 
Il  est  vrai  qu'en  passant,  mais  sans  être  indiscret, 
Je  l'ai  calmée  un  peu;  j'ai  caché  tout  le  reate. 
Viens,  un  plus  long  délai  lui  deviendroit  funeste. 
Son  courage  est  peut-être  à  son  dernier  elTort. 

d'urval. 
Cher  ami,  je  të  rends  le  maître  de  mon  sort  : 
Sois  mon  unique  appui,  ma  ressource  auprès  d'elle; 
Peins-lui  mon  désespoir  :  ah  I  cpiel  que  soit  ton  zèle, 
Tu  ne  pourras  jamais  en  peindre  la  moitié  : 
Ne  me  ménage  plus,  implore  sa  pitié. 

DA>I05. 

Tu  sauras  mieux  que  moi  persuader  Constance  : 
Je  lui  serois  suspect  dans  cette  circonstance. 
Pourquoi  te  refuser  ce  plaisii-  si  flatteur; 
D'aller  à  ses  genoux  lui  reporter  ton  coeur? 

d'urval. 
Me  ref«serois-tu  d'achever  ton  ouvrage? 
DAMON,  OK'ec  vivacité. 
Tu  n'es  impétueux  que  pour  faire  un  outrage. 
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d'urval. 
Tu  veux  qu'un  furieux  qui  sortxle  son  accès, 
Oui  vient  de  se  porter  au  plus  coupable  excès, 
Qui  vient  d'accumuler  blessure  sur  blessure, 
Opprobre  sur  opprobre,  injure  sur  injure. 
Aille  aussitôt  braver  l'objet  de  sa  fureur, 
Et  s'oflVir  à  des  yeux  qu'il  a  remplis  d'horreur  : 
La  honte  me  retient... 

D  A  M  o  >'. 

D'Urval,  elle  t'abuse. 
La  lionte  est  dans  l'offense,  et  non  pas  dans  l'excuse. 

d'urval. 
Pîlis-je  désavouer  ces  mallieureux  écrits, 
Ou  je  jure  à  Constance  un  éternel  mépris? 
Peut-elle  désormais  prendre  aucune  assurance, 
Compter  sur  des  serments  que  j'ai  détruits  d'avance? 

DAM  ON. 

L'amour  pardonne  tout;  mais  je  t'ouvre  un  moyen  : 
Je  dois  avec  Constance  avoir  un  entretien. 
C'est  sans  doute  au  sujet  de  tout  ce  qui  se  passe; 
C'est  elle  qui  m'a  fait  demander  cette  grâce; 
Pendant  le  bal  j'espère  en  trouver  le  moment. 
Nous  sommes  convenus  de  ce  déguisement, 
Je  dois  rester  masqué. 

d'urval. 
Si  je  prenois  ta  place? 

D  A  M  O  N. 

D'Urval,  tu  me  préviens. 

d'urval. 

En  parlant  à  voix  basse, 
Je  pourrai  la  tromper  ;  j'éclaircirai  mon  sort, 
Je  lirai  dans  son  cœur. 
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D  A  M  O  N. 

Je  parlerai  d  abord 
Afin  de  lui  douner  une  pleine  assurance. 
Tu  nous  observeras  alors  avec  prudence , 
Et  tu  pouiTas  bientôt  trouver  Iheureux  moment 
De  te  substituer  près  d'elle  adroitement. 

d'urvAl,  après  avoir  rêvé. 
Ma  curiosité  me  fait  trop  entreprendre. 

D  AMON. 

J'aurai  tout  préparé,  tu  n'auras  qu'à  i  entendre. 

d'urval. 
J'aurois  trop  à  souffrir...  En  croyant  le  parler, 
Constance  contre  moi  peut  et  doit  exhaler 
Ces  reproches  qu'elle  a  condamnés  au  silence  : 
Ce  seroit  essuyer  toute  leur  violence: 
Ce  seroit  m'exposer  à  ses  premiers  transpoits, 
Et  j'ai,  pour  en  mourir,  assez  de  mes  remords. 

T)  A  :.i  o  y.. 
Ce  qui  vient  dairiver  te  prouve  le  contraire; 
La  douceur  de  Constance  a  dû  te  satisfaire. 
Quelle  autre  auroit  ainsi  miénagé  son  époux? 
Je  suis  sûr  que  vos  cœurs  s  entendent  mieux  qut-  \  cius, 

d'urval. 
Trop  de  timidité  me  punit  et  la  venge. 

D  A  M  o  N. 
C'est  une  cruauté... 

DUR  VAL. 

Ma  foiblesse  est  étrange; 
Mais  enfin...  Quelqu'un  vient.  C  est  Florine,  je  ciois? 
Je  te  laisse;  sers-moi  pour  la  dernière  fois. 

(Il  sort.) 
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SCÈiNE    IL 

DAMON,   FLORINE,  é/o/(/»eV. 

D  A  M  «)  N. 

Qee  l'amour-propre  abonde  en  mauvaises  défaites, 
Quand  il  faut  réparer  les  fautes  qu'on  a  faites  !... 
S'il  me  desavouoit?  Ah  I  trop  cruel  ami  1 
N'importe,  il  faiit  encor  faire  un  effort  poiu  lui. 

FLORINE. 

Madame  vous  attend,  lui  tiendrez-vous  parole? 
Elle  est  impatiente. 

D  A  M  O  s. 

Oui,  Florine,  j'y  vole. 

SCÈ^^E    III. 

FLORINE,   seule. 

Quelle  sera  la  fin  de  cet  événement? 
Gare  le  cloître,  il  fait  un  triste  dénoûment. 
S'aller  claquemurer,  c'est  ce  qui  m'inquiète; 
Car  enfin  je  n'ai  pas  le  goût  de  la  retraite  : 
Prendre  congé  du  siècle  à  lage  de  vingt  ans! 
Il  nous  quitte  assez  tôt,  sans  prévenir  ce  temps. 
Passe  quand  jusqu'au  bout  on  a  joué  son  rôle; 
Du  moins  le  souvenir  du  passé  vous  console  ; 
On  l'emporte  avec  soi,  cela  sert  de  soutien; 
Mais  pour  moi,  dieu  merci,  je  suis  réduite  à  rien  : 
Car  ce  que  j'ai  vécu  ne  s'appelle  pas  vivre. 
Que  faire  dans  l'exil  où  je  m'en  vais  la  suivre? 
Me  plaindre  que  le  temps  coule  trop  lentement; 
N'avoir  que  mon  ennui  pour  tout  amusement. 
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Le  moude  a  ses  chagrins  :  eh  bien  1  on  les  essuie. 
On  s'accoutiime,  on  roule,  et  l'on  pousse  la  vie; 
On  va,  l'on  vient,  on  voit,^ou  Labille,  on  se  planit, 
On  s'agite,  on  se  flatte,  on  espère,  et  Ion  craint; 
11  vient  un  bon  momenl,  car  il  faut  qu'il  en  vienne. 
On  en  fait  son  profit,  afin  qu'on  s'en  souvienne. 

SCÈrsE   lY. 

CO>STA>XE,e/i  domino,  d^masijuée,  FLORINE, 

CONSTANCE,  en  regardant  derrière  elle. 
Damo>;  suivoit  mes  pas...  et  je  ne  le  vois  plus; 
Mais  il  ne  peut  tarder.  Nous  sommes  convenus 
De  nous  réfugier  dans  ce  lieu  plus  tranquille, 
Notre  entietien  sera  plus  sûr  et  plus  facile. 

SCÈNE   V. 

CONSTANCE,  UN  HOMME  DÉGUISÉ.: 
CONSTANCE  congédie  Florine. 
Vous  voici...  reprenons  le  fil  de  ce  discours, 
Dont  on  nous  empêchoit  de  poursuivre  le  cours. 
Damon,  permettez-moi  de  répandre  des  larmes 
Dans  le  sein  d'un  ami  sensible  à  me^  alaiTnes; 
Aux  yeux  de  tout  le  monde  elles  m  alloient  trahir  : 
C'est  encore  un  motif  qui  m'a  contrainte  à  fuir. 

{Elle  essuie  ses  tjeux.) 
Je  rappelois  un  temps  bien  cher  à  rua  mémoire  : 
Quand  d  Urval  commença  mon  bonheur  et  ma  gloire, 
Mon  cœm-  sembla  pour  lui  prévenir  sa  saison. 
Aurois-je  mieux  choisi  dans  1  âge  de  raison? 
"Notre  hymen  se  conclut,  aurois-je  pu  m'attendre, 
PouYois-je  imaginer  gu'un  cœur  déjà  si  tendre, 
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Le  seroit  eucor  plus?  Je  vis  de  jour  en  jour 

Çu'ou  ne  sauroit  donner  de  bornes  à  lam  ut. 

Quel  que  fût  le  progrès  de  "ma  tendresse  extrême, 

Mon  bonheur  fut  plus  grand,  puisqu'on  m'aima  de  même. 

Qu'est  devenu  ce  temps?  Vous  ne  croirez  jamais 

D'où  vint  le  changement  d'un  sort  si  plein  d  attraits. 

Tn  revers  imprévu  détruisit  ma  fortune; 

Ma  tendresse  bientôt  lui  devint  importune; 

L'excès  de  mon  amoiu-  lui  parut  indiscret  ; 

Je  le  vis  :  il  fallut  le  rendre  plus  secret. 

Le  refroidissement ,  bien  plus  terrible  encore , 

Vint  éteindre  l'amour  d'un  époux  que  jadore; 

Et  bientôt  loin  de  moi  l'entraîna  tour  à  tour. 

Je  crus  perdre  la  vie  en  perdant  son  amour  ; 

j'eusse  été  trop  heureuse  eu  ce  mallieur  extrême. 

Je  sentis  qu'on  ne  vit  que  pai-  l'objet  qu'on  aime  ; 

Qu'on  perd  tout  en  perdant  ces  transports  mutuels , 

Ces  égards  si  flatteurs,  ces  soins  continuels. 

Cet  ascendant  si  cher,  et  cette  complaisance^. 

Cet  intérêt  si  tendre,  et  cette  confiance, 

Qu'on  trouve  dans  un  cœur  que  Ion  tient  sous  ses  lois. 

Cependant  je  vécus  pour  mourir  mille  fois. 

Je  joignis  à  mes  maux  celui  de  me  contraindre. 

Je  me  suis  toujours  fait  un  crime  de  me  plaiudie. 

C'est  la  première  fois,  dans  l'état  où  je  suis, 

Je  ne  vous  aiu-ois  pas  parlé  de  mes  ennuis; 

Je  m'épanche  avec  vous,  je  ne  dois  rien  vous  taire. 

Puisque  je  vous  demande  un  conseil  salutaire. 

Je  ne  prétends  point  faire  un  détail  supei^flu, 

îsi  rappeler  ici  ce  que  vous  avez  vu. 

Vous  êtes  le  témoin  de  ce  dernier  orage. . . 

Vous  vous  attendrissez...  Est-ce  un  heureux  présage? 
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Enfin  est-il  bien  vrai  que  d  frvai  ait  rendu 
Justice  à  son  épouse  ?  Ai-je  bien  entendu? 
C  est  beaucoup.  >"avoit-il  rien  de  plus  à  me  rendre? 
Vous-même  n'aviez-vous  rien  de  plus  à  mapprendre ? 
Mais  comment  puis-je  avoir  révolte  mon  époux  ? 
Un  cœiu-  indifférent  peut-il  être  jaloux?... 
Je  m'y  perds...  Cependant  je  lis  dans  sa  pensée: 
Se  pardonnera-t-il  de  mavoir  offensée  ? 
Je  souffre  plus  que  lui ,  du  juste  repentir 
()ue  sans  doute  à  présent  il  en  doit  ressentir. 
Je  crains  (s'il  ne  m'estime  autant  que  je  l'adore) 
Que  sa  confusion  ne  l'aliène  encore , 
Que  sa  honte ,  offensante  et  cruelle  pour  moi , 
Ne  l'empêche  à  jamais  de  me  rendre  sa  foi. 
Ah  I  peut-ôtie  j'étois  dans  cette  conjoncture  , 
Ce  qui  m'est  revenu  flattoit  ma  conjecture  ; 
Je  le  désire  trop  pour  ne  pas  l'espérer... 
Vous  ne  me  dites  rien?...  Que  dois-je  en  augurer? 
Mais  si  je  n'ai  point  pris  une  fausse  espérance  < 
Si  son  heureux  retour  avoit  quelque  apparence. 
Qui  peut  le  retarder?...  Si  mes  jours  lui  sont  chers. 
Qu'il  vienne  en  sûreté. . .  nies  bras  lui  sont  ouverts. . . 
S'il  voyoit  les  transports  que  mon  cœur  vous  déploie... 
Ah  I  qu'il  ne  craigne  rien,  que  l'excès  de  ma  joie... 
Que  dis-je  ?  S'il  le  faut,  j'irai  le  prévenir  : 
C'est  sur  quoi  je  cherchois  à  vous  entretenir. 
Je  ne  puis  à  présent  être  trop  circonspecte; 
Un  pardon  trop  aisé  doit  me  rendre  suspecte. 
Que  pourra-t-il  penser  de  ma  facilité?... 
Mais  n'importe,  malgré  cette  fatalité, 
Autant  que  mon  amour,  mon  devoir  m'y  convie; 
Il  faut  que  j'aille  perdre  ou  reprendre  la  vie... 
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Ah  I  daignez  par  pitié...  Vous  soupirez  tout  bas... 
Je  ne  puis  doue  m'aller  jeter  entre  ses  bras?... 
J'entends  ce  que  veut  due  un  si  cruel  silence, 
Vous  n'osez... 

LE   MASQUE,  rt  part. 
Ah  !  c'est  ti-op  me  faire  violence. 

COW3TANCE. 

Qu'avez-vous  dit?...  Parlez..:  Quel  funeste  regret?... 

{Elle  volt  un  portrait  entre  ses  mains,  ) 
Mais..  Qu'ai-je  vu?  Comment!  D'oà  vous  vient  mon  porlvail  ? 
Vous  n'eu  êtes  chargé  que  pour  me  le  remettre. 

LE  MASQUE,   en  lui  présentant  une  lettre. 
Il  faut... 

CONSTASCE. 

Que  m'offrez- vous  ? . . . 

LE    MASQUE. 

Voye?:. . . 

CONSTANCE. 

C'est  une  leitre. 
Vous  tremblez...  Je  frémis...  On  ne  veut  plus  me  voir.. 
C'est  le  coup  de  la  mort  que  je  vais  recevoir... 

(  Elle  ouvre  le  billet.  ) 
De  la  main  de  d'Urval  ces  ligues  sont  tracées; 
Mais  que  vois-je?  Des  pleurs  les  ont  presque  effacées. 

(  Elle  lit.  ) 
R  C'est  trop  entretenir  vos  mortelles  douleurs  ; 
(«  L'ingrat  que  vous  pleurez  ne  fait  plus  vos  malheurs. 
«  Chère  épouse,  il  n'est  rien  que  votre  époux  ne  fasse, 
«  Pour  tarir  à  janiais  la  source  de  vos  plears. 
«  Vous  avez  ralhuné  ses  premières  ardeurs  ; 
«  Trop  heureux  s'il  expire  en  obtenant  sa  grâce  î...  » 
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Ah  I  pourquoi  n'ai- je  pas  prévenu  mon  époux? 
Conduisez-moi,  courons. .. 

d'ur  VAL,  démastjné,  a  ses  pieds. 
Il  est  à  vos  genoux... 
C'est  où  je  dois  mourir...  Laissez-moi  dans  les  larmes 
Expier  mes  excès  et  venger  tous  vos  charmes. 

cossta:sce. 
Cher  époux,  lève-toi.  Va,  je  reçois  ton  coeur  : 
Je  reprends  avec  lui  ma  vie  et  mon  bonheur. 

d'ur  VAL. 
Quoil  vous  me  pardonnez  l'outrage  et  le  parjure? 

CONSTAXCE. 

Oui,  laisse-moi  goûter  ime  joie  aussi  pure. 

d'ur  VAL. 

Yengez-vous. 

CONSTANCE. 

Eh  de  qui  ?  C'est  un  songe  passé  j 
Ton  retour  me  suflSt. 

d'ur  VAL. 

Il  n'a  rien  effacé. 

CONSTANCE. 

Si  tu  veux  me  prouver  combien  je  te  suis  chère  , 
Oublions  qu'autrefois  j'ai  cessé  de  te  plaire, 

d'ur  VAL. 

Je  veux  m'en  souvenir  pour  le  mieux  réparer. 

{On  entend  du  monde ,  Constance  paroU  incjuiète.) 

Devant  tout  l'univers  je  vais  me  dédaier... 


io8  LE  PRÉJUGÉ   A  LA  MODE. 

SCÈrsE    YL 

CONSTANCE  ,  D'URVAL  ,  SOPHIE  ,   ARGANT, 
DAMON,   FLOROE. 

AR  G  ANT. 

Comment  diable!  la  scène  a  bien  change  de  face. 

Ali,  ahl  mon  gendre  en  conte  à  sa  femme...  Il  lemlnassc! 

Mais ,  est-ce  tout  de  bon  ? 

F  L  O  E  I  >'  E. 

Certes ,  l'effort  est  grand. 
SOPHIE,  ironiquement ,  h  Daman. 
IVIoDsieur  a  du  bonheur  dans  ce  qu'il  entreprend. 

d'urvAl,  a\'ec  véhémence. 
Oui,  je  ne  pre'tends  plus  que  personne  l'ignore  : 
C'est  ma  femme  en  un  mot,  c'est  elle  que  j'adore  : 
Que  l'on  m'approuve  ou  non,  mon  bonheur  me  suffit. 
Peut-être  mon  exemple  aura  quelque  cre'dit  ; 
On  pouiTa  m'imiter.  Non,  il  n  est  pas  possible 
Qu'un  préjugé  si  faux  soit  toujours  invincible. 

A  R  G  A  >•  T. 
Ce  n'est  pas  que  je  trouve  à  redire  à  cela; 
Mais  c'est  qu'on  n'est  pas  fait  à  ces  incidents-là. 
Lorsqu'une  femme  plaît,  quoiqu'elle  soit  la  nôtre. 
Je  crois  qu'on  peut  1  aimer ,  même  encor  mieux  qu'iuie  autre. 

D  A  M  O  :s  ,  à  Sopii  le. 
Oserois-je  à  mon  tour,  sans  indiscrétion, 
\o\.\s  faire  souvenir  d'une  convention? 

SOPHIE. 

(  A  Constance.  ) 
Damon,  je  m'en  souviens.  Ah  !  ma  dière  Constance... 

(  Elle  l'embrasse.  ) 
Mais  conseillez-moi  donc  dans  cette  circonstance... 
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Ab&ANt  lui  prend  la  main,  et  la  met  dans  celle  de 

Damon. 
Oui,  conseillez  un  cœur  déjà  déterminé... 
Le  conseil  en  est  pris ,  quand  l'amour  l'a  donné. 


FIS    DO    ÇREJDGE    A    tA    MODE. 


Théâtre.  Corn,  en  ver 


MÉLANIDE, 

COMÉDIE, 
PAR  NIVELLE  DE  LA  CHAUSSÉE, 

Représentée,  pour  la  première  fois,    au  Théâtre 
François,  le  12  mai  i74i« 


PERSOISjNAGES. 

DoKisÉE,  veuve. 

Rosalie,  fille  de  Dorisée. 

Théodo>',  beau-frère  de  Dorisée. 

Le  Marquis  d'Ouvig>-i  ,  amant  de  Rosalie. 

AIéia:side,  amie  de  Dorisée. 

D'Abvia^îe,  amant  de  Rosalie. 

Us  Laquais. 


La  scèiie  est  à  Paris,  dans  un  hôtei 


MELANIDE, 

COMÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE  I. 

DORISÉE    MÉLA^^IDE. 

MÉlAHIDE. 

J  'aurai  fait  à  Paris  un  voyage  inutile. 

ÛOR  ISÉE. 

Mais  auriez-vous  mieux  fait  de  demeurer  tranquiHe 
Au  fond  de  la  Bretagne,  oii,  depuis  si  long-temps. 
Vous  avez  essuyé  des  chagrins  si  constants? 

M  É  L  A  5  I  D  E. 

Ils  étoient  ignorés,  et  le  secret  console. 
Je  ne  crains  qxie  Téclat. 

D  o  r.  I  s  É  E. 

Quelle  crainte  frivole! 
N'êtes- vous  pas  ici  conmie  au  fond  d'un  désert  ? 
Aucun  de  vos  secrets  n'y  sera  découvert. 

M  É  L  A  5  I  D  E. 

S'ils  étoient  divulgués,  j'en  serois  désolée. 

DORISÉE. 

Sachez  qu  à  Paris  même  on  peut  vivre  isolée. 

Dès  que  l'on  fuit  le  monde,  il  nous  fuit  h  son  tour; 

Ainsi,  ne  craignez  point  léclat  d'un  trop  grand  jotir. 


ii4  MELANIDE. 

Pans  votre  appartement  reculé,  solitaire, 
A  tous  les  importuns  vous  poiurez  vous  soustraire, 
il  vous  est  fort  aisé ,  si  vous  le  trouvez  bon , 
De  n  admettre  que  moi,  ma  fille  et  Théodon. 
Je  vous  l'ai  toujours  dit,  ma  chère  Me'lauide  ; 
Comptez  que  mon  beau-frère  est  un  ami  solide, 
Un  homme  essentiel.  Je  l'éprouve  aujourd'hui. 
Hélas  I  je  deviendrois  bien  à  plaindre  sans  lui. 
Daignez  donc  l'honorer  de  votre  confiance. 
Et  TOUS  en  rapporter  à  son  expérience. 

ai  £  L  A  5  I  D  E. 

J'ai  suivi  ses  conseils,  mais  sans  trop  espérer 
Que  ses  soins  généreux  puissent  rien  opérer. 
Je  crois  même  entrevoir  qu'il  n'oseroit  m'instruire.... 

DO  RISÉE. 

Par  de  fausses  terreurs  vous  vous  laissez,  séduire. 
Ah  1  vous  méritez  trop,  pour  espérer  si  peu; 
JMais  permettez  qu'enfin  je  vous  fasse  im  aveu, 
Qui  depuis  quelque  temps  m'embarrasse  et  me  pèse. 

MÊLAS  IDE. 

D'où  vient? 

D  O  R  1  s  É  E. 

C'est  que  je  crains... 

MÉL  a:xide. 

Quoi? 

DORISÉE. 

Qu'il  ne  vous  déplaise. 

M  É  L  A  ?î  1 D  E. 

Vous  me  connoissez  mal.  Ehl  de  grâce,  ordonnez. 
Puis-je  vous  être  utile? 

DORISÉE. 

Oui,  sans  doute.  Apprenez 
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Celui  de  mes  chagrins  qui  m'est  le  plus  sensible, 
Ma  fille  en  est  la  cause. 

ftlÉt  ANIDE. 

Ah  !  seroit-il  possible  ? 
D  o  r.  I  s  É  E. 
Je  l'aime,  elle  en  est  digne.  A  son  goût,  comme  au  miea 
Je  voudrois  la  pourvoir  ;  et  vous  concevez  bien 
Le  sujet  douloureux  de  mes  peines  secrètes. 
Est-ce  avec  peu  de  bien,  des  procès  et  des  dettes. 
Que  je  puis,  à  mon  gré,  lui  choisir  un  e'poux? 
Je  crois  que  le  plus  sûr,  s'il  n'est  pas  des  plus  doux, 
Seroit  de  ne  penser  qu'à  gens  d'un  certain  â?je. 
Parmi  ceux  que  m'attire  ici  le  voisinage, 
H  seroit  un  parti  qui  rassemble  à  la  fois 
Tout  ce  qui  peut  d'aiUeurs  déterminer  mon  choix. 
Gloire,  faveur,  emplois,  opulence,  noblesse. 
Tout  s'y  trouve,  excepté  la  première  jeunesse. 

MÉLANIDE. 

Est-ce  un  homme  de  guerre? 

D  o  B  I  s  É  E. 

Oui;  mais  très  estimé, 

M  É  I.  A  N  I  D  E. 

Aime-t-il  Rosalie? 

D  o  R  I  s  É  E. 
Il  m'en  paroît  charme'. 
Ce  n'est  pas  d'aujomd'hui  qu'il  en  est  la  conquête: 
Mais  je  crois  entrevoir  l'obstacle  qui  l'arrête; 
Et  s'il  n'a  pas  encore  osé  se  proposer, 
J'ai  lieu  de  soupçonner  qu'il  craint  de  s'exposer.... 

M  É  L  A  M  D  E. 

Madame,  il  faut  l'aider;  vous  ne  pouvez  mieux  faire. 


ii6  MÉLÂNIDE. 

D  O  lî  I  s  É  E. 

Vous  me  conseillez  donc  de  suivre  cette  affaire? 

MEL  ASIDE. 

Quoi!  c'est  un  avantage,  et  vous  vous  consultez? 

D  o  R  1  s  É  E. 
H  est  vrai  que  j'y  vois  quelques  difficultés. 

MÉL  AMDE. 

Quelles  difficultés? 

D  o  K  I  s  É  E. 

Surtout  il  en  est  une. 
Si  je  poursuis  le  bien  que  m'offre  la  fortune , 
INÏonsieur  votre  neveu  sera  désespéré. 
A  tout  autre  parti  je  l'aurois  piëféré  : 
Car  enfin  son  amour,  dont  il  n'est  pas  le  maître, 
Depuis  plus  de  deux  ans  s'est  fait  assez  connoître. 
Cet  heureux  mariage  eût  resserré  les  nœuds 
De  la  tendre  amitié  qui  nous  joint  toutes  deux. 
D'Arviane  et  ma  fille  étoient  nés  l'un  pour  l'autre  ; 
Mais  vous  connoissez  trop  mou  état  et  le  vôtre. 
Tant  de  félicité  n'est  pas  faite  poiu*  nous  : 
Madame,  cependant,"parlez,  qu'ordonnez-vuus? 

MÉLANIDE. 

DArvir.De,  sans  doute,  a  grand  tort  de  prétendre 

Au  bonheur  de  pouvoir  être  un  jour  votre  gendre. 

S'il  ose  s'en  flatter,  je  ne  sais  pas  pourquoi. 

Il  manque  de  fortune  ;  et  comme  il  n'a  que  moi, 

Sur  qui  puisse  rouler  toute  son  espérance, 

Il  poursuit  un  bonheur  hors  de  toute  apparence. 

Mais  d'un  enchantement  plus  fort  que  mes  discours 

Je  vois  bien  qu'il  est  temps  d  interrompre  le  cours. 

K'ayez  pour  d'Arviaue  aucune  complaisance  ; 

El  comme  son  amour  et  surtout  sa  présence, 
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Pourroient  nuire  aux  projets  dont  vous  m'entretenez, 
Mes  ordres  absolus  kii  vont  êtie  donnés. 

DO  RISÉE. 

Comment? 

MÊLA  NI  DE. 

L'occasion  en  est  fort  naturelle. 
N'est-il  pas  temps  qu'il  aille  où  son  devoir  l'appelle? 
Quoiqu'il  prétende  encore  éloigner  son  départ, 
Pour  mes  avis  je  crois  qu'il  aura  quelque  égard. 

D  ORISÉE. 

Madame,  ce  départ  est  un  grand  sacrifice; 
Pourra-t-il  s'y  résoudre? 

MÉL  ANIDE- 

Il  faut  qu'il  obéisse. 

DOBÏSÉE. 

Je  le  plains. 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

Il  m'est  cher. 

D  O  R I  s  £  £. 

Ah  !  vous  pouvez  l'aimer, 
Sans  craindre  que  personne  ose  vous  en  blâmer. 
Il  a  tout  ce  qui  rend  la  jeunesse  charmante. 

MÉLANIDE. 

Je  lui  vois  tous  les  jours  un  défaut  qui  s'augmente. 

D  o  E  I  s  É  E. 

Quel  est-il? 

MELAS  IDE, 

Un  peu  trop  d'impétuosité. 

DOniSÉE. 

Non,  qu'il  n'en  perde  rien.  Tant  de  vivacité' 
Désigne  un  grand  courage,  et  beaucoup  de  droiture  ; 
Ces  cœurs-là  font  toujours  honneur  k  la  nature. 


ii8  ME  LA  NI  DE. 

D'ailleurs,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse,  a  dix-huit  ans, 
Avoir  moins  de  défauts  avec  plus  d'agréments. 

»  MÊLA  NI  DE. 

Je  vous  suis  obligée.  Il  aiu-a  beau  se  plaindre, 
A  partir  dès  demain  je  saurai  le  contraindre: 
Et  je  vais  de  ce  pas.... 

DORISÉE. 

Je  crois  le  voir  entrer. 
Adieu.  Je  voudrois  bien  ne  le  pas  rencontrer. 

SCÈNE    IL 

D'ARVIANE,  MÉLANIDE. 

MÉLA3IIDE. 

J'avois  à  vous  parler. 

d'arviane. 

Ma  joie  en  est  extrême  ; 
Le  sujet  qui  m'amène  est  sans  doute  le  même, 
Et  je  venois  exprès  vous  chercher  en  ces  lieux. 

MÉLANIDE. 

Vous  avez  dû  soioger  h  faire  vos  adieux. 

d'à  R  V  I  A  N  E. 
Non,  madame. 

MÉLANIDE. 

Tant  pis.  Vous  aiu:-iez  dû  les  faire, 
d'arviane. 
Rien  ne  me  presse  encore;  et  je  compte.. . 

MÉLANIDE. 

Au  coritraire, 
Vous  partez  dès  demain. 
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d'  A  r,  V  I  A  N  E. 

Siir  un  nouveau  congé, 
Qu'on  m'a  fait  espérer,  jr  nTttois  arrange. 

MÉLANIDE. 

Vous  n'en  obtiendrez  point,  si  vous  voulez  me  plaire. 
Faut-il,  sur  vos  devoirs,  qu'un  autre  vous  éclaire, 
Et  voulez-vous  tomber  dans  le  relâchement? 
Puisqu'on  pense  de  vous  avantagetisement, 
Conservez  ce  bonheur  sans  y  porter  atteinte. 

d'au  VIANE. 

TS'e  puis-je  demander,  sans  scrupule  et  sans  crainte, 
Que  l'on  me  renouvelle  un  malheureux  congé?     - 
Est-ce  donc  le  premier  que  l'on  ait  prolongé  ? 

mélAnide. 
D'accord;  mais  le  plus  sage  est  celui  qui  s'en  passe. 
Eh!  peut-on,  sans  rougir^  aller  demander  grâce, 
Quand  il  est  question  de  remplir  son  devoir? 
Quel  prétexte  avez-vous  à  faire  recevoir  ? 
Vous  n'osez  me  le  dire;  et  j'entends  ce  langage^ 

d'AR  VI  A>-E. 
Je  n'imaginoi«  pas  être  dans  l'esclavage. 
Dans  ma  profession  il  est  quelques  loisirs, 
Que  la  gloire  permet  de  prêicr  aux  plaisirs  : 
Quand  il  en  sera  temps,  je  pomrai  m'y  soustraire. 
Je  ne  sais  point  manquer  où  je  suis  nécessaire. 

M  É  L  A  >!  X  D  E. 

J'ai  vu  que  votre  ardeur  et  votre  activité 

Ne  se  mesuroient  pas  sur  la  nécessité. 

Un  cercle  moins  étroit  renfermoit  votre  zèle; 

Déjà  l'on  vous  citoit  partout  comme  un  modèle. 

Alil  vos  devoirs  pour  vous  auroient  le  même  appas; 

Mais  un  charme  funeste  enchaîne  ici  vos  pas; 
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Vous  vous  dissimulez  le  tort  que  vous  vous  faites. 
Vous  convient-il  d'aimer  dans  lëtat  où  vous  êtes? 
Laissez,  monsieur,  laissez  l'amour  aux  gens  heureux. 
He'lasl  c'est  un  plaisir  qui  n'est  fait  que  pour  eux. 
Accatlé  sous  le  poids  d'une  chaîne  importune, 
Ehl  comment  voulez-vous  aller  à  la  fortune? 
Il  sera  temps  d'aimer  quand  vous  serez  au  port. 

d'ae  VIA5E. 

Vous  verrai-je  toujours  soupirer  sur  mou  sort? 
Ksi  il  si  différent  de  celui  de  tant  d'autres? 

MÉLÀNIDE. 

^'e  vous  comparez  point. 

d'à  R  VI  ANE. 

Quels  discours  sont  les  vôtres! 
Mon  sort  n'est  pas  des  plus  heureux,  sans  contredit 
Je  n'ai  rien  oublié.  Vous  m'avez  assez  dit 
Oue  les  infortunes,  à  qui  je  dois  la  vie. 
Contraints,  par  des  mallieurs,  à  quitter  leur  patrie, 
Ayant  bientôt  après  fini  leurs  tristes  jours , 
Ne  m'avoient,  en  mourant,  laisse'  d'autre  secours 
Que  vos  seules  bontés,  avec  quelque  naissance  ; 
Et  vous  avez  pour  moi ,  dès  ma  plus  tendre  enfance , 
Pris  des  soins  que  le  temps  n'a  pu  diminuer; 
Tant  que  vous  daignerez  me  les  continuer, 
Ma  situation  ne  sera  point  affreuse. 

MÉ  LAN  IDE. 

Il  ne  tiendroit  qu'à  vous  qu  elle  fût  plus  heureuse  : 
Mais  par  un  contre-temps  qu'on  éprouve  toujours , 
La  prudence  ne  vient  qu  à  la  fin  des  beaux  jours. 
L'amour ,  qui  peut  vous  faire  un  tort  si  manifeste , 
K'est  pas  le  seul  écueil  qui  vous  sera  fnneste  : 
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Vous  en  rencontrerez  bien  d'autres  en  tous  lieux. 
Vous  avez  dans  l'esprit  un  feu  séditieux , 
Qui  prend  de  plus  en  plus  sui'  votre  caraftère; 
Le  plus  léger  obstacle  aussitôt  vous  altère  , 
Vous  ne  supportez  rien.  N'apprendrez-vous  iamais 
L'art  de  dissimuler ,  ou  de  soufiVii'  en  paix 
Les  contrariétés  dont  la  vie  est  semée  ? 
La  moindre ,  dans  votre  âme  aisément  enilammée , 
Vous  donne  du  dépit ,  du  dégoût ,  de  Ihumeur. 
Quand  on  veut  dcrns  le  monde  avoir  quelque  bonheur, 
11  faut  légèrement  glisser  sur  bien  des  cîioses  : 
On  y  trouT  e  bien  plus  d'épines  que  de  roses. 
Aux  contradictions  il  faut  s'accoutumer. 
Ou ,  loin  de  tout  commerce ,  aller  se  renfermer. 
Cedi 


iscours  vous  ennuie 


D  AR  VIA>'E. 

En  quoi  donc  ? 

MÉLA2ÎIDE. 

J'en  soupire  î 
Mais  tels  sont  les  avis  que  l'amitié  m'inspire 
A  la  veille  du  jour  où  vous  m'allez  quitter; 
Partout  oii  vous  serez ,  tâchez  d'en  profiter. 

d'arvi  A>E. 
Pourquoi  ce  prompt  départ  ? 

mélAnide. 

"S'y  formez  point  d'obstacle. 
Le  cœur  d'un  galant  homme  est  son  plus  sûr  oracle  : 
Interrogez  le  vôtre,  et  suivez  son  conàeil. 


Théâtre.  Cem.  en  ver 
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SCÈNE    III. 

D'ARVIANE,  seul. 

Oh.  parbleu  1  je  ne  vis  jamais  rien  de  pareil; 

C'est  me  tyranniser  d'une  façon  cruelle. 

Je  veux  bien  lui  passer  ses  leçons  et  son  zèle  : 

Mais ,  qu  à  propos  de  rien ,  elle  fixe  à  demain 

IMon  malheureux  départ!  l'ordre  est  trop  inl:uniain. 

C  est  une  cruauté  qui  n'eut  jamais  d'égale  ; 

Et  1  on  ne  permet  pas  que  mon  dépit  sexhaîe  ■" 

Il  faut  paisiblement  digérer  ce  poison  ? 

Kou,  malgié  ma  douceur,  j'enrage  et  j'ai  raison. 

SCÈNE    IV. 

ROSALIE,  D'ARVIANE., 

n'A  lî  VI  ANE,  allant  au-devant  de  Rc salie. 
Ah,  Rosalie! 

ROSALIE. 

Eh  bien  !  quel  sujet  vous  agite  ? 
d'au  VIA  NE. 
On  prétend  que  je  parte,  on  veut  que  je  vous  quitte. 

nOSALIE. 

Est-ce  un  mal  aussi  grand  que  vous  l'imaginez? 

d'ar  VIANE. 
Et  vous  aussi ,  cruelle ,  et  vous  m'y  condamnez  ? 
Quoi  !  vous  me  prescrivez  ce  départ  inutile  ? 
ÎNÏais  pour  quelles  raisons  faut-il  qvie  je  m'exile  , 
Que  j'aille  sans  besoin  prévenir  mon  devoir, 
Ft  perdre  les  moments  consacrés  à  vous  voir? 
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Vous  le  savez;  pour  peu  que  la  gloire  m'appelle, 
Je  ne  balance  pas  h  vous  quitter  pour  elle. 
Que  dis-je?  pardonnez,  ce  n'est  pas  vous  quitter 
Que  d'aller  acquérir  de  quoi  vous  mériter. 
Mais  quand  rien  ne  m'oblige... 

ROSALIE. 

Écoutez.  On  m'ordonne 
D'user  de  tous  les  droits  que  votre  amour  me  donne. 
On  s'en  prendroit  à  moi ,  si  vous  ne  partiez  pas. 
Comme  si  je  pouvois  disposer  de  vos  pas, 
Et  vous  faire  obéir  au  gré  de  mon  envie. 

d'au  VI  ANE. 
Eh  I  qui  peut  mieux  que  vous  décider  de  ma  vie? 
Ah  !  du  moins,  convenez  enfin,  de  bonne  foi, 
De  l'empire  absolu  que  vous  avez  sur  moi. 

ROSALIE. 

Il  faut  donc  m'en  donner  la  preuve  la  plus  claire. 

d'au  VIANE. 

Je  suis  bien  malheureux,  dès  qu  elle  est  nécessaire. 
Hélas  !  je  dois  m'attendre  à  tout  de  votre  part. 

R  OSALIE. 

On  veut  que  vous  partiez. 

d'auviane. 

Quoi!  toujours  ce  départ? 
Vous  l'avez  résolu? 

ROSALIE. 

Si  l'amour  vous  arrête, 
Vous  y  gagnerez  peu.  Sachez  ce  qui  s'apprête. 

d'AR  VT  ANE. 

Voyons. 

nOSAtlE, 

Ma  mère... 


124  MÉLANIDE. 


D  A  B  V 1  A  s  E. 

Eh  bien? 
n  o  s  A  L  I  E. 

M'ordonne  de  vous  fuir. 

d'AUVI  AîJE. 

On  n'aura  point  de  peine  à  vous  faire  obéir. 

n  OSALIE. 

J'obéirai,  sans  doute. 

d'au  VI  ANE. 

On  vous  l'a  fait  promettre? 

ROSALIE, 

Et  j'exécuterai  ma  parole  à  la  lettre. 

d'au  V  I  ANE. 

Je  le  crois. 

ROSALIE. 

Cependant  vous  ferez  sagement 
De  vous  prêter  de  même  à  cetarrax.gement  , 
D'dvoir  l'attention  d'éviter  m^  présence. 

d'arviane. 
Ne  faut-il  pas  plus  loin  pousser  la  complaisance, 
Et,  pour  l'amour  de  vous,  cesser  de  vous  aimer? 

ROSALIE. 

Vous  ferez  bien, 

d'Arviane,  animé. 
L'avis  a  de  quoi  nie  charmer! 

ROSALIE. 

Vous  vous  fâchez,  je  crois. 

d'à  R  VIAN  E. 

J'ai  tort  d'être  sensible, 
Et  de  ne  pas  avoir  cet  air  toujoiu^s  paisible, 
Qui  montre  que  pour  vous  tout  est  indiflférent. 
Ah!  je  n'en  connois  pas  de  plus  désespérant 
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nOSALIE. 

L'égalité  d'huinexir  fut  toujours  mon  partage. 

d'au  VIANE. 
Je  ne  suis  pas  jaloux  d'un  si  triste  avantage , 
Si  pour  vous  c'en  est  un;  quant  à  moi,  je  le  fuis. 
Plus  je  sens  vivement,  plus  je  sens  qui  je  suis. 
L'égalité  d'humeur  vient  de  rindifférence  ; 
Et  quoi  que  vous  puissiez  dire  pour  sa  défense, 
L'insensibilité  ne  sauroit  être  un  bien. 
Quoi  !  jamais  n'être  ému,  n'être  affecté  de  rien; 
Rester  au  même  point  tout  le  temps  de  sa  vie, 
Tandis  qu'autour  de  nous  tout  change,  tout  varie; 
Borner,  ou,  pour  mieux  dire,  anéantir  son  goût  ; 
Ne  voir,  ne  regarder,  et  n'envisager  tout 
Qu'avec  les  mêmes  yeux,  que  sous  la  même  forme; 
N'avoir  qu'un  sentiment,  qu'un  plaisir  uniforme; 
Être  toujours  soi-même  ?  Y  peut-on  résister  ? 
Est-ce  là  vivre  ?  îson,  c'est  à  peine  exister. 

ROSALIE. 

Ainsi  \otre  bonheur  est  grand  ? 

d'à  R  VI  ANE. 

Il  devroit  l'être. 
Enfin  je  vais  partir. 

ROSALIE. 

Je  vous  ai  fait  connoître 
Qu'il  le  faut...  Mais  quel  est  l'état  où  je  vous  vois  ? 
Vous  ne  me  quittez  pas  pour  la  première  fois  , 
Et  vous  n'avez  jamais  eu  tant  d'inquiétude? 

d'aeviane. 
Hélas!  je  vous  laissois  dans  une  solitude, 
Où  vos  charmes  naissants,  par  moi  seul  adorés. 
De  tout  ce  qui  respire  étoient  presque  ignorés. 
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A  ma  conquête  alors  l'amour  bornoil  les  vôtres. 

Grands  dieux  !  que  ce  départ  est  différent  des  autres  ! 

Vous  restez  à  Parisi  Déjà  de  tous  côtés 

On  se  plaît  à  semer  le  bruit  de  vos  beautés. 

Et  sur  quoi  voulez-vous  que  mou  repos  se  fonde  ? 

Je  vous  vois  mille  amants. 

ROSALIE. 

Qui  sont-ils  ? 

d'aR  VIANE. 

Tout  le  monde. 

Il  O  SALIE. 

Mais  encore  il  faudroit  me  nommer... 

d'ar  VIANE. 

Eh  I  ce  sont 
Tous  ceux  qui  vous  ont  vue,  et  ceux  qui  vous  verront. 
Paroîtrez-vous  toujours  surprise  d'être  aimée  ? 
Ou  n'y  seriez-vous  pas  encore  accoutumée  ? 
Vous  feignez  d'ignorer  quel  est  votre  pouvoir. 
On  ne  fait  point  d  amant  sans  s'en  apercevoir. 
Le  marquis  d'Orvigni  n'est  pas  sous  votre  empire  ? 

ROSALIE. 

Et  quand  cela  seroit,  qu'auriez-vous  à  me  dire  ? 

d'auv  iane. 
Qu'il  vous  plaît  de  le  voir  épris  de  vos  appas, 
Et  qu'ici  tous  les  jours  il  ne  reviendroit  pas, 
Si  vous  ne  l'attiriez. 

R  OSALIE. 

Je  dépens  d'une  mère , 
Et  d'un  oncle ,  qui  m'a  toujours  servi  de  père. 
Il  m'aime ,  et  vous  savez  que  je  puis  espérer 
D'en  hériter  un  jour,  s'il  veut  me  préférer. 
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Puis-je  avoir  trop  d'égards  pour  tous  ceux  qu'il  honore  ? 
A  l'égard  du  marquis,  s'il  m'aime,  je  l'îgaore. 
Tout  ce  que  j'en  puis  dire,  est  qu'il  est  fort  discret. 

d'aR  VIANE. 

Vous  lui  ferez  bientôt  avouer  son  secret. 

ROSALIE, 

Je  ne  prétends  lui  faire  aucune  violence. 

d'AB  VIANE. 

Il  ne  tardera  pas  h.  rompre  le  silence. 
Apprenez  que  vos  yeux  en  savent  plus  que  vous. 
Vous  leur  laissez  parler  un  langage  si  doux, 
Ils  savent  regarder  d'une  façon  si  tendre  , 
Qu'on  croit  être  bientôt  en  droit  de  les  entendre-, 
Chacun  de  vos  regards  paroît  un  sentiment, 
Qui  semble  autoriser  les  désirs  d'un  amant; 
Et  dès  qu'ils  sont  formés,  l'espoir  les  fait  éclore. 

ROSALIE. 

L'avez-vous,  cet  espoir,  qui  fait  que  l'on  m'adore.^ 

d'  A  R  V  I  A  N  E. 
De  tous  ceux  que  l'amour  a  mis  sous  votre  loi , 
Vous  n'avez  jamais  su  désespérer  que  moi. 

R  os  ALIE. 

Qui  vous  force  à  souffrir  un  si  dur  esclavage? 

d'arviane. 
Vous,  à  qui  l'on  ne  peut  cesser  de  rendre  hommage. 

ROSALIE. 

Que  VOUS  ai-je  promis  ?  osez  le  réclamer. 

d'arviane. 
Ne  s'engage-t-on  pas  quand  on  se  laisse  aimer? 

ROSALIE. 

Ainsi  vous  m'apprenez  d  une  façon  discrète, 
Que  naturellement  je  suis  un  peu  coquette. 
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d'auvi  A»E. 
Ah  !  si  vous  vouliez  l'être,  il  ne  tiendroit  qu  à  vous. 

ROSALIE. 

Eh  !  n'est-ce  point  aussi  que  vous  seriez  jaloux  ? 

d'AUVI  ANE. 

Oui  suis-je  donc  pour  être  exempt  de  jalousie  ? 
Mais  la  mienne,  bien  loin  d'être  une  fre'nésie, 
N'est  qu'un  sentiment  vif,  et  toujours  animé 
Par  la  crainte  de  perdre  un  objet  trop  aimé. 

n  os  ALIE. 

Non,  je  vous  ai  connu  dès  lâge  le  plus  tendi  e. 
Quand  je  pouyois  encore  à  peine  vous  entendre, 
Il  sembloit  que  pour  vous  l'amour  et  la  raison 
Auroient  dû  dans  mon  cœur  prévenir  leur  saison. 
A  vos  fausses  terreurs  tout  servoit  de  matière; 
Vous  vouliez  occuper  mOn  âme  toute  entière. 
Chez  vous  l'inquiétude  est  dans  son  élément  : 
On  n'a  jamais  été  plus  injuste  en  aimant. 
Eu  croyant  pénétrer  au  fond  de  ma  pensée, 
Hélas  !  comJoien  de  fois  m'avez-vous  offensée  ? 
L'amour  dans  votre  cœur  est  toujours  en  courroui. 

d'akviane. 
Ah  !  vous  me  trahirez,  je  le  sais  mieux  que  vous. 

R  OSALIE. 

De  part  et  d'autre  enfin  laissons  là  le  repioche. 
Monsieur,  en  attendant  que  le  temps  nous  rapproche, 
Il  faut  vous  éloigner,  il  faut  nous  séparer. 
Votre  départ  m'importe,  allez  le  préparer. 
Imaginez  pourtant  que  j'y  serai  sensible 
Autant  que  je  dois  l'être. 
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d'arviane. 

Ah  !  seroit-il  possible  ? 
Oserois-je  expliquer? 

EOSALIE. 

Finissons  l'entretien  : 
11  n'a  que  trop  duré  ;  je  n'écoute  plus  rien. 

SCÈNE  V. 

D'ARVIANE  ,  seul. 

C'en  est  fait;  aux  chagrins  je  ne  suis  plus  en  proie. 

Non,  jamais  je  ne  fus  si  transporté  de  joie. 

L'absence  est  donc  un  bien?...  Sans  elle  aurois-je  appris 

Que  j'ai  touché  l'objet  dont  mon  cœur  est  épris  ? 

Il  falloit  me  bannir  pour  savoir  qu'elle  m'aime. 

Mais  puis-je  me  flatter  de  ce  bonlieur  suprême  ? 

Que  dis-je  ?  S'il  est  vrai ,  je  l'apprends  un  peu  tard. 

Pour  la  première  fois,^  au  moment  d'un  départ, 

Ce  cœur,  où  je  n'ai  vu  que  de  l'indifférence, 

Me  donne  tout  à  coup  une  douce  espérance  I 

Pourquoi  m'aimeroit-elle  ?  est-ce  une  trahison  ? 

Auroit-elle  employé  cet  aimable  poison 

Pour  me  perdre  ?...  Il  faut  voir.  Ma  présence  fatigue; 

Contre  mes  intérêts  on  trame  quelque  intrigue  ; 

Rosalie  elle-même  y  pourroit  avoir  part. 

Pour  nous  en  éclaircir ,  retardons  mon  départ. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCE^NE  I. 

LE  MARQUIS  D'ORVIGNI,  THÉODON. 

LE    MARQUIS. 

J'allois  me  plaindre  à  vous. 

T  H  É  O  D  O  X. 

Eh  I  de  quoi ,  je  vous  prie  ? 

LE    MARQUIS. 

D'avoir  empoisonné  tout  le  cours  de  ma  vie. 

T  H  É  o  D  o  >\ 
C'est  me  faire  un  reproche  assez  mortifiant. 

LE    MARQUIS. 

En  flattant  mon  amour,  en  le  fortillint, 

Dans  mon  âme  incertaine,  et  toujours  combattue, 

Vous  avez  irrité  le  poison  qui  me  tue. 

Sans  vous,  le  fol  espoir  ne  m'eût  pas  enivré, 

Et  peut-être  déjà  serois-je  déUvré 

D'un  mal  qui  dans  le  temps  n'étoit  pas  incurable. 

T  H  É  o  D  o  5. 
Mon  tort  est  donc  bien  grand? 

LE    MARQUIS. 

Il  est  irréparable. 

THÉODOÎï. 

Pourquoi? 
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lE    MAT,  QUI  S. 

Sur  votre  appui  je  n'ai  que  Uop  compté. 
Devois-je  encore  aimer?  Je  vous  ai  raconté 
L'histoiie  de  ce  triste  et  secret  hy menée, 
Dont  on  me  fit  briser  la  chaîne  fortunée. 
Nous  savez  quelle  fut  la  douleur  que  j'en  eus; 
F.t  qu'ayant  employé  bien  des  soins  superflus 
A  cliercher  en  tous  lieux  une  épouse  si  chère , 
Alors,  pour  me  venger  des  rigueurs  de  mon  père, 
.le  me  promis  du  moins  le  reste  de  mes  jours 
De  fuir  également  l'hymen  et  les  amours. 
Vaine  promesse  !  Hélas  !  qu'est-eJle  devenue.' 
Sans  vous,  cruel  ami,  je  l'aurois  mieux  tenue. 

T  H  É  o  D  o  N. 
J'amrois  quelque  reproche  à  vous  faire  à  mon  tour. 
Avois-je  mendié  l'aveu  de  votre  amour? 
Votre  cœiu-  s'est  ouvert  sans  nulle  violence  : 
Quand  vous  avez  rompu  ce  pénible  silence, 
Vous  cherchiez  de  l'espoir,  je  vous  en  ai  donné. 

LE    MAEQUIS, 

C'est  de  quoi  je  me  plains. 

T  H  É  O  D  o  N. 

J'en  dois  être  étonné  : 
Car  enfin  je  n'ai  pu  ni  dû  vous  faire  un  crime 
D'une  ardeur  qui  n'a  rien  que  de  très  légitime. 
D'où  viennent  ces  remords?  voue  épouse  n'est  plus 
Depuis  assez  long-temps;  et  croyez  au  suqDlus, 
Que,  pour  peu  que  sa  mort  eût  été  moins  certaine, 
Malgré  l'arrêt  cruel  qui  brisa  votre  cliaîne. 
Je  n'aurois  pas  laissé  mourir  un  feu  si  beau  : 
Mais  cette  infortunée  est  au  fond  du  tombeau. 
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LE    MAUQUIS. 

J'ai  trahi  mes  serments,  j'ai  vaincu  mes  scrupules; 
Et  c'est  pour  me  couvrir  des  plus  grands  ridicules. 

T  H  i  o  D  o  N. 
Quels  sont  donc  ces  travers  si  grands  et  si  fâcheux? 

LE    MARQUIS. 

C'est  l'amour  à  mon  âge,  et  l'amour  malheureux. 
Je  vais  servir  h  tous  de  fable  et  de  risëe. 

T  H  É  O  D  O  K. 

Eh!  par  où  cette  crainte  est-elle  autorisée? 

LE    MARQUIS. 

Puis-je  plaire  à  l'objet  qui  m'a  trop  enflammé? 

D'Arviane  l'adore,  il  doit  en  être  aimé. 

Et  n'est-ce  pas  à  moi  la  plus  giande  folie 

D'oser  lui  disputer  le  cœur  de  Rosalie? 

11  l'aime,  il  lui  convient,  ils  sont  dans  leurs  beaux  joursj 

11  vient  de  me  jurer  qu'il  l'aimera  toujours. 

J'en  jure  bien  autant.  Mais  quelle  différence  I 

Je  sens  trop  que  l'amour  lui  doit  la  préférence. 

Entre  nous,  en  effet,  le  choix  n'est  pas  égal. 

THÉODOP. 

Il  est  rare  d'aimer  sans  avoir  de  rival. 

LE    MARQUIS. 

Je  le  crois  :  mais  du  moins  il  eût  fallu  m'instruire. 

r  H  É  o  D  o  N. 
D'Arviane,  en  tout  cas,  ne  pourra  pas  vous  nuire. 

LE    MARQUIS. 

Il  n'est  point  de  rival  qui  ne  soit  dangereux. 

TBÉODON. 

Il  vient  de  recevoir  un  ordre  rigoureux , 
Qui  va  vous  déUvrer  de  cette  concurrence. 
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tE    MAKQUIS. 

Comment? 

T1IÉ0D05. 

Il  part  demain,  et  perd  toute  espérance. 

LE    MAnQUIS. 

Vous  me  débarrassez  d'un  poids  bien  importun. 

Il  faut  qu'à  cet  aveu  j'en  ajoute  encore  un. 

Qui  va  me  rabaisser  à  mes  yeux  comme  aux  vôtres. 

Mes  ardeurs  ne  sauroient  se  comparer  à  dautresi 

Je  sens  de  plus  en  plus  que  j  ai  bien  moins  aimé 

La  première  beauté  dont  je  fus  si  charmé. 

Ce  déplorable  amour  que  j'ai  pour  Rosalie 

Va  jusqu'à  la  fiu-eur;  oui,  c'est  fait  de  ma  vie; 

J'en  mourrai,  s'il  n'a  pas  de  plus  heureux  succès  : 

Je  n'exagère  point  un  si  cruel  excès. 

Et  vous,  si  vous  m'aimez,  achevez  votre  ouvrage. 

Vous  m'avez  embarc[ué,  sauvez-moi  du  naufrage. 

Vous  connoissez  mon  rang,  ma  naissance,  mou  bien; 

Parlez  à  votre  sœur,  et  ne  ménagez  rien. 

Je  ne  puis  trop  paver  le  bonheur  de  ma  vie. 

Enfin,  poiu-  obtenir  la  main  de  Rosali'e, 

Sacrifiez-lui  tout,  j'ose  vous  l'ordonner; 

Je  lui  devrai  bien  pltis  que  je  ne  puis  donner. 

T  H  É  o  D  o  s. 
Je  verrai  Dorisée, 

LE   M  A  n  Q  u  I  s. 
Oui,  réglez  avec  elle. 

THÉODON. 

Je  compte  vous  porter  une  heureuse  nouvelle. 

LE    MARQUIS. 

Vous  me  le  promettez? 

Théâtre.  Corn,  en  vers.     n.  12 
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THÉODOS. 

Vous  pouvez  espérer. 

LE    MARQUIS. 

Près  d'elle,  en  attendant,  je  vais  donc  respirer. 

SCÉ^E    IL 

THÉODO'S ,  seul. 

Cette  affaire  n'est  pas  difficile  à  conclure; 
Et  voilà  pour  ma  nièce  une  heureuse  aventure. 
J  imagine  pouitant  que  ce  choix  là  n'est  pas 
Celui  qui  pour  son  cœur  auroit  le  plus  d'appas. 
Mais  voyons  Mélauide.  Il  faut  bien  qu'elle  sache 
Le  triste  et  malheureux  secret  que  je  lui  cache. 
Tous  mes  retardements  ne  pourroient  empêcher... 

SCÈPsE   III. 

MÉLANIDE,  THÉODON. 

T  H  É  O  D  O  5 . 

A  VOTBE  appartenient  je  vous  allois  chercher. 

MÉLAUIDE. 

J'étois  chez  Dorise'e,  où  nous  parlions  eosemble  : 
Je  la  quitte  toujours,  quand  le  monde  s'assemble. 

THÉODON. 

Vous  le  fuyez? 

MÉLANIDE. 

Beaucoup. 

X  H  É  O  D  O  N. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 
Peut-on  ne  pas  l'aimer  quand  on  a  tant  d'appas; 
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Lorsqu'on  est,  comme  vous,  si  sûre  de  lui  plaire, 
Tandis  que  l'ou  en  voit  tant  d  autres,  au  contiaire, 
A  travers  le  torrent  se  jeter  à  grand  bruit, 
Et  suivi'e  avec  fureur  le  monde  qui  les  fuit? 

MÊLA  N  IDE. 

N'auriez- vous  point,  monsieur,  quelque  chose  à  m'apprendre? 

T  H  É  O  B  0  N. 

Je  ne  sais  que  vous  dire,  et  quel  compte  vous  rendre, 
l'n  si  fâcheux  détail  doit  vous  être  épargné. 

MÉLANIDE. 

Non,  non,  parlez. 

T  H  É  o  D  o  s. 

Je  suis  tout-à-fait  indigné. 

RXÉLANIDE. 

Eh  !  de  quoi  donc,  monsieur? 

THÉODON. 

Dites-moi,  je  vous  prie, 
Qu'avez- vous  fait  à  ceux  à  qui  le  sang  vous  lie, 
Pour  qu'ils  se  soient  ainsi  contre  vous  déchaînés? 
Je  ne  vis  de  mes  joius  des  gens  plus  acharnés. 

MÉ  LAN  IDE. 

Peut-être  ont-ils  raison,  du  moins,  aux  yeux  du  monde  'i 
C'est  ce  qui  cause  ici  ma  retraite  profonde. 

THÉ  on  ON. 
Vos  biens  sont  dans  leurs  mains,  sans  espoir  de  retour* 
Ne  nous  en  flattons  point,  je  n'y  vois  aucun  jour. 
Ils  se  trouvent  armés  d'un  titre  incontestable. 

MÉLANIDE. 

Suis-je  déshéritée? 

T  H  É  o  D  o  s. 

Il  est  tiop  véritable. 
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M  É  L  A  5  I D  E. 

Quoi  !  mon  jpère  et  ma  mère  ont  eu  cette  rigueiu"? 
Se  peut-il  que  le  temps  n'ait  pas  change  leur  cœur? 

T  H  É  o  D  o  N. 
En  termes  trop  pre'cis  leur  volonté  s'exprime. 
Des  rigueurs  de  la  loi  vous  êtes  la  victime. 

mélAnide. 
Ah  ciel  ! 

THÉODOS. 

Que  votre  sort  est  digne  de  pitié  ! 

MÉLANIDE. 

ils  ne  m'ont  donc  laissé  que  leur  inimitié? 
De  toutes  mes  douleurs  c'est  la  plus  importune. 
Mon  pardon  m'eût  été  plus  cher  que  ma  fortune. 
M'abandonnerez- vous  à  mon  sort  rigoureux? 
Et  mettrez-vous  un  terme  à  vos  soins  généreux? 
3e  n'espère  qu'en  vous.  A  quoi  dois-je  m'attendre? 

THÉODON. 

A  tout  ce  qui  dépend  de  l'ami  le  plus  tendre. 

M  É  L  A  N I D  E. 

Je  vais  donc...  Le  pourrai-je?  Ah  !  quelle  extrémité! 
Je  vais  mettre  le  comble  à  ma  calamité. 

T  H  É  o  D  o  n. 
Quelle  est  cette  frayeur? 

MÉL  ANIDE. 

Elle  est  bien  légitime. 
Quand  voua  me  connoîtrez,  je  perdrai  votre  estime. 

THÉODON, 

Non,  madame,  daignez  vous  rassurer. 

MÉLANIDE. 

Ahciell 
n  faut  donc  dévoiler  un  secret  si  cruel, 
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Et  m'arracher  enfin. . .  Vous  ne  pourrez  me  croire  : 
C'est  l'aveu  d'une  erreur  qui  ma  coûté  ma  gloire. 
3'al  payé  chèrement  l'égarement  affreux 
Oîi  je  tombai.  Ce  fut  à  l'âge  dangereux 
Où  souvent  le  bonheur  peut  mieux  que  la  sagesse 
Sauver  un  jeune  cœur  des  pièges  qu'on  lui  dresse. 
Sans  m'en  apercevoir,  le  mien  fut  obsédé. 
Je  plus;  j'y  fus  sensible.  A  peine  eus-je  cédé, 
Que  notre  amour  naissant,  si  doux,  si  plein  de  charmes, 
En  s'augmentant  toujours,  me  coûta  bien  des  larmes. 
L'avenir  à  nos  yeux,  sans  nuUe  obscurité. 
Vint  s'ofiVir,  et  troubla  notre  sécurité. 
Nous  vîmes,  mais  trop  tard,  que  jamais  l'hyménée 
Ne  feroit  le  bonheur  de  notre  destinée". 
P«ous  devînmes  certains  de  ne  point  obtenir 
L'heureux  consentement  qui  pouvoit  nous  unir. 
Des  haines,  des  procès,  et  mille  circonstances 
Auroient  fait  rejeter  nos  plus  vives  instances, 
r^os  feux  étoient  secrets  :  s'ils  étoient  déclarés, 
Notre  perte  étoit  sûre,  on  nous  eût  séparés. 

THÉODOS,   à  part. 
Le  marquis,  à  peu  près,  m'a  tenu  ce  langage, 
[A  Métanide.) 
Continuez. 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

Je  n'ose  en  dire  davantage. 
T  H  É  o  D  o  N. 
NoH,  madame,  daignez  me  parler  sans  détour. 
Quel  parti  prîtes- vous? 

MÉLANIDE. 

Le  parti  de  lamour. 
12. 
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L'objet  de  ma  tendresse  employa  trop  de  charmes, 

Son  affreux  désespoir  me  causa  trop  d'alarmes. 

L'un  et  l'autre  aveuglés,  l'un  et  l'autre  indiscrets, 

Nous  osâmes  penser  à  des  liens  secrets. 

L'effroi  me  tint  long -temps  au  bord  du  précipice. 

Hélas  I  il  n'en  est  point  que  l'amour  ne  franchisse. 

Je  ne  pus  résister  au  penchant  le  plus  doux. 

Sur  la  foi  des  serments...  nous  devînmes  époux. 

Je  vois  que  sans  frémir  vous  n  avez  pu  m'entendre  : 

A  ce  funeste  effet  je  devois  bien  m'attendre. 

Nous  étions  trop  heureux;  notre  amour  nous  trahit; 

Ce  funeste  secret  enfin  se  découvrit. 

J'éprouvai  la  rigueur  que  j'avois  méritée, 

D'une  famille  alors  justement  irritée. 

Celle  de  mon  époux,  ardente  à  nous  punir, 

Résolut  de  me  perdre,  et  de  nous  désunir. 

En  vain  il  réclama  contre  leur  violence  ; 

Un  antêt  (qu'on  dit  juste  )  assouvit  leur  vergeance. 

A  peine  mon  opprobre  eut  été  prononcé. 

Par  un  père  en  fureur  il  me  fut  annoncé 

Au  rang  de  ses  enfants  je  ne  fus  plus  coïHplée  ; 

Dans  le  fond  d'un  désert  je  me  vis  transportée, 

OÙ  depuis  dix-sept  ans  livrée  à  mes  douleurs  , 

Aucun  soulagement  n'a  suspendu  mes  pleurs. 

THÉODON,  à  part. 
Quelle  conformité! 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

Ce  qui  va  vous  surprendre, 
Croiriez-vous  que  l'amant,  que  l'époux  le  plus  tendre. 
Me  laissa  dans  l'horreur  du  plus  profond  oubli  ? 
Son  amour,  ses  serments,  tout  fut  enseveli.... 
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Mais  le  dois-je  accuser  de  tant  de  perfidie? 
Non ,  le  moindre  soupçon  m'amoit  coûté  la  vie j 
Ses  soins,  comme  les  miens,  ont  été  superflus  ; 
Il  m'a  cherchée  en  vain,  peut-être  il  ne  vit  plus. 
C'est  potu  le  retrouver  que  mon  coeiu-  vous  implore  ; 
Tout  peut  se  réparer  :  s'il  respire,  il  m'adore. 
Je  suis  libre,  il  doit  l'êtie.  -Aidez-moi  de  vos  soins; 
Pour  mon  seul  intérêt  je  vous  presserois  moins  : 
Il  en  est  un  plus  cher  à  ma  tendiesse  extrême. 

THÉODON. 

Weûtes-vous  pas  un  fils? 

MÉLANIDE. 

Hélas!  c'est  pour  lui-même 
Que  la  plus  tendre  mère  implore  votre  appui. 

THÉODON. 

(  A  pari.  )   (  Haut.  )      (  A  pari.  ) 
Justement...  Espérez...  Sachons  si  c'est  celui.... 

MÉLÀISIDE. 

IMon  époux  seroit-il  de  votie  connoissance? 

THÉ0D0  5. 

Peut-être.  jN"est-il  pas  d'une  illustre  naissance? 

MÉLANIDE. 

Oui,  monsieur;  il  servoit,  il  doit  être  avancé. 

THÉODON. 

Comment  se  nommoit-il? 

MÉLANIDE. 

Le  comte  d'Ormancé, 
THÉO  DOS,  avec  chagrin. 
Ce  n'est  plus  lui. 

MÉLANIDE. 

Qui  donc  ? 
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T  H  É  O  D  O  N. 

Je  croyois  !e  connoître. 
Le  rapport  est  entr'eux  aussi  grand  qu'il  peut  1  être; 
Mais  c'est  un  faux  espoir  que  je  vous  ai  donné. 

M  É  L  A  K  I  D  E. 

Que  dites-vous? 

THÉ  on  05. 
Celui  que  j 'avois  soupçonne', 
Depuis  long-temps  éprouve  un  sort  pareil  au  vôti'e  ; 
Tout  resserable,  au  nom  près;  mais  il  en  porte  un  autre. 

MÉLA3ÏIDE. 

Rien  n'est  plus  étonnant  :  comment  l'appelle-t-on? 

T  H  É  o  D  o  5. 
Le  martjuis  dOrvigni  :  le  connoissez-vous ? 

MÉLANIDE. 


Non. 


THEODOa. 


Il  vient  souvent  ici. 


MELANIDE. 

Voilà  ce  que  j'ignore. 

T  H  É  O  D  O  N. 

Vous  axuiez  pu  le  voir,  vous  le  pouvez  encore. 

MÉLANIDE. 

OÙ  donc? 

THÉ0D05. 

Chez  Dorisée  :  il  n'y  fait  que  d'entrer. 
Comment  avez-vous  pu  ne  le  pas  rencontrer? 

MÉLANIDE. 

Je  disparols  toujours  dès  qu'il  vient  des  visites  : 
Et  je  n'ai  jamais  vu  celui  que  vous  me  dites. 
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THÉODON. 

Il  faut  chercher  ailleurs.  Je  vous  promets  du  moins 
Que  je  n'épargnerai  ni  mes  pas,  ni  mes  soins. 

M  EL  AN  IDE. 

Quel  embarras  pour  vous  ! 

T  H  É  o  D  o  î». 

Je  m'en  charge  avec  joie  ; 
Et  je  vais  dès  ce  jour  me  mettre  sur  la  voie. 

MÉLANIDE. 

On  ne  sait  point  ici  ma  situation. 

J'ai  craint  de  me  livrer  à  leur  discrétion. 

THÉ  OD  ON. 

Quoi  !  vous  n'avez  jamais  appris  h  Dorisée 
,    La  cause  de  vos  pleurs  ? 

MÉLANIDE, 

Non,  je  lai  déguisée. 
Je  n'ai  cru  qu'à  vous  seul  devoir  ouvrir  mon  cœur. 

THÉODON. 

Mon  zèle  me  rendra  digne  de  cet  honneur. 

SCÈNE   IV. 

THÉODON,  seul. 

D'abord,  à  Dorisée,  allons,  coiu-ons  apprendre 
Un  bonheiir  que,  sans  doute,  elle  n'osoit  attendre. 
Que  je  plains  d'Arviane  !  Il  sera  furieux  ; 
(Mais  que  faire  ?  Il  pourra  quelque  jour  trouver  mieux. 
À  son  âge.,  on  remplace  aisément  ce  qu'on  aime. 
Mélanide  revient. 
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scÈrsE  V. 

MÉLANIDE,  THÉODON. 

MÉLANIDE. 

Ah  !  ma  joie  est  extrême  1 
Il  sortoit,  je  l'ai  vu. 

THÉODON. 

Qui  donc  avez- vous  vu? 

MÉLANIDE. 

Le  marquis  d'Orvigni Quel  boiiLeiu"  imprévu! 

Je  m  etois  mise  en  lieu,  d'où,  sans  être  aperçue, 
Je  l'ai  vu  de  mes  yeux.  Ils  ne  m'ont  point  déçue  : 
Il  scmhloit  que  mon  cœur  me  l'avoit  annoncé. 

THÉODON. 

Quoi? 

MÉLANIDE. 

Le  marquis  est.... 

THÉODON. 

Qui? 

MÉLANIDE. 

Le  comte  d'Onnançé. 

THÉODON. 

Ne  vous  trompez- vous  point? 

MÉLANIDE. 

Quoi!  vous  doutez  encore? 
Eh  !  peut-on  se  méprendre  à  l'objet  qu'on  adore? 
C'est  lui-même,  j'en  ai  des  signes  trop  certains  : 
Mes  sens  se  sont  troublés,  mes  yeux  se  sont  éteints; 
Mon  cœur  a  tressailli....  Que  mon  âme  est  ravie! 
Non,  il  n'est  plus  personne  à  qui  je  porte  envie. 
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Tous  mes  pleurs  sont  payés.  Sans  mon  saisissement, 
J'aurols  cédé,  sans  doute,  h  mon  empressement... 
Vous  avez  déploré  mon  infortune  afîteuse; 
Félicitez-moi  donc. 

TH^ODON,  d'un  air  embarrassé. 
La  rencontre  est  heureuse! 

M  É  L  A  N  I D  E. 

Heureuse  I  j'en  motirrai.  Mais  ne  différez  pas  : 

Vers  un  époux  si  clier  précipitez  vos  pas  ; 

Sa  vive  impatience  égalera  la  mienne  : 

Qu'il  vienne  réunir  ma  flamme  avec  la  sienne. 

Volez...  mais  je  vous  vois  un  air  emiarrassé : 

D'où  vient  ce  froid  mortel  dont  vous  êtes  glacé  ? 

Ne  partagez-vous  point  le  bonlieur  qui  m'arrive  ? 

THÉODON. 

J'avouerai  que  ma  joie  auroit  été  plus  vive, 
Si  je  nappréhendois  un  contre-temps  fâcheux. 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

En  quoi  donc  mon  bonheur  peut-il  être  douteux  ? 

T  H  F.  O  D  O  N. 

Il  ne  devroit  pas  l'être. 

M  É  L  A  N  1  D  E. 

Expliquez-vous,  de  grâce. 
Quel  est  ce  contre-temps  ?  Qu'est-ce  donc  qui  se  passe  ? 
Je  retrouve  l'époux  que  j'avois  tant  pleuré. 
Se  peut-il  que  mon  sort  ne  soit  pas  gssuré  ? 

THÉODON,  après  avoir  un  peu  rêvé. 
Il  reprendra  sans  doute  une  chaîne  si  belle. 
11  est  trop  vertueux  pour  n'être  pas  fidèle. 
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SCÈNE    VI. 

DORISÉE,  ROSALIE,  THÉODON,  MÉLANIDE. 

DORisÉE,  n  Rosalie. 
On  a  sui'  un  amant  un  pouvoir  absolu  ; 
Il  auroit  obéi ,  si  vous  l'eussiez  voulu. 

ROSALIE. 

Madame ,  ce  reprocbe  a  de  quoi  me  surprendre. 

BORisÉE,  h  idélanide. 
D'Arviane  noLvs  reste ,  on  vient  de  me  l'appreudie. 
Je  pense  qu'il  est  bon  de  vous  en  avertir. 

MÉLANIDE. 

Il  me  semble  pourtant  qu'il  s'apprête  à  partir. 

DORISÉE. 

3 'ai  su  qu'il  ne  pouvoit  se  résoudre  a  l'absence  ; 
Et  que  pour  vous  cacher  sa  désobéissance, 
Il  doit  se  retirer  chez  un  de  ses  amis. 

M  É  L  A  îl  I D  E. 

Je  croyois  qu  à  mon  ordre  il  seroit  plus  soumis. 

DORISÉE,  regardant  Rosaile. 
Aux  volontés  d  un  autre  il  auroit  pu  se  rendre  ; 
On  avoit  des  moyens  qu'on  n'a  pas  voulu  prendre  : 
La  raison  m'en  paroît  aisée  à  pénétrer. 
Mais  laissons  ces  détails ,  je  n'y  veux  pas  entrer. 

ROSALIE. 

Trop  de  prévention  peut-être  vous  abuse. 

DORISÉE. 

La  prompte  obéissance  est  la  meilleure  excuse  : 
C'est  la  seule,  en  un  mot,  que  je  paisse  adopter  : 
Ainsi,  mademoiselle,  il  vous  plaira  d'opter. 
Le  cloître  est  d'un  côté ,  de  l'autre  l'hyménée. 
Vous-même  décidez  de  votre  destinée  ; 
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Acceptez  dès  ce  jour  un  époux  de  ma  main, 

Ou  déterminez- vous  à  partir  dès  demain. 

On  vous  offre  un  bonheur  que  vous  n'osiez  pre'tendre; 

Le  marquis  d'Orvigni  vient  de  me  faire  entendre 

Qu'il  veut  bien  partager  sa  fortune  avec  vous. 

C'est  le  plus  tendre  amant  qui  vous  offre  un  époux, 

MÊLA N IDE,  a  part. 
O  ciel  !  quel  coup  de  foudre  I 

Dor.  isÉE,  a  Rosalie. 

En  cas  qu'il  vous  convienne 
Dictez  votre  réponse ,  elle  sera  la  mienne. 

MÉLASIDE,  à  part. 
Ociei: 

DOEisÉE,  h  Rosalie. 
Pour  d'Arviane ,  il  y  faut  renoncer- 
(En  regardant  Jilélanide.) 
Madame  vous  dira  de  n'y  jamais  penser. 
MÊLA?; IDE,  Cl  part. 
Que  vais-je  devenir  ! 

D  o  R I  s  É  E ,  Cl  DIélanide. 

Qu'elle-même  décide... 
Que  vois-jel...  Qu'avez- vous?...  ma  chère  Mélanide! 
MÉLA2JIDE,  en  se  laissant  aller  dans  les  iras  de 
Tliéodon. 
Hélas  I  je  n'en  puis  plus. 

T  H  É  o  D  o  >'. 

Aidez-moi  promptement. 
Il  faut  la  ramener  dans  son  appartement. 

(Dorisée,  P\.osalie  et  Théodon  t'emmènent.) 
riy  Dr  seco>'d  acte. 

Théâtre."  Corn,  en  vers.    Cf.  l3 
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ROSALIE,   seule. 

Que  je  hais  du  marquis  la  recherclie  importune  1 
Faut-il  que  d'Arviane  ait  si  peu  de  fortune  ! 
Ah  I  du  moins,  pour  jamais  s'il  me  perd  auj^und  hui, 
Un  autre  n'aïua  pas  un  bien  qui  fut  à  lui. 
Mais ,  hélas  I  le  voici  :  faisons- nous  violence  , 
Pour  le  persuader  de  mon  indifférence. 
Le  bonheur  de  savoir  qu'il  me  fait  soupirer 
.  Ke  pourroit  plus  servir  qu'à  le  désespérer. 

SCÈ^E    IL 

D'ARVIANE,  ROSALIE. 

n  os  Alie. 
Que  ne  me  fuyez-vous?  qpiel  espoir  vous  attire? 

d'à  r.  V I  a  s  e. 
Vous  paioissiez  avoir  quelque  cliose  à  me  dire. 

ROSALIE. 

Je  l'ai  cru.  Ce  n'est  rien  ;  ne  me  retenez  plus. 

d'arviane. 
Pour  le  plus  giand  mépris  je  prendrai  ce  refus. 

ROSALIE. 

Mais  il  faut  donc  vouloir  tout  ce  qui  peut  vous  plaire  ? 
Eh  bien  !  n'avez-vous  point  de  reproche  à  vous  faire  ? 

d'arvia>"e. 
Le  seul  que  je  me  fasse  est  de  vous  trop  aimer. 
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ROSALIE, 

Laissez  là  votre  aniour  ;  tùchez  de  vous  caJmer. 
Que  devient  ce  départ  promis  et  ne'cessaire  ? 
d'arviane,  plus  doucement. 
J'y  songe  apparemment. 

ROSALIE. 

On  sait  tout  le  contraire. 
d'arviase,  vivemeni. 
C'est  me  persécuter  d'une  étrango  façon. 
Avois-je  si  grand  tort  de  prendre  du  soupçon  ? 
Oui ,  je  reste ,  et  s'il  faut  que  je  me  justifie , 
C'est  pour  être  témoin  de  votre  perfidie. 

ROSALIE. 

Je  suis  accoutumée  à  vos  vivacités. 
d'arviane. 
Achevez  librement  ce  que  vous  méditez , 
Sans  craindre  désormais  que  je  vous  importune. 
Mais ,  en  sacrifiant  l'amour  à  la  fortune , 
Falloit-il  abuser  de  ma  foible  raison  ? 
Ne  peut-on  se  quitter  sans  une  trahison  ? 

ROSALIE. 

Seroit-ce  bien  à  moi  que  ce  discours  s'adresse  ? 

d'à  R  VI  A  SE. 

Deviez-vous  affecter  une  fausse  tendresse  ? 
Jamais  tant  de  noirceur  ne  peut  se  pardonner. 

ROSALIE. 

Dé  tout  ce  que  j'entends,  j'ai  lieu  de  m'étonner. 
C'est  vous  qui  m'accusez ,  quand  je  suis  offensée  I 
Et  sur  quoi  fondez-vous  cette  plainte  insensée? 

d'arviase. 
Le  marquis  ne  va  pas  devenir  votre  époux? 
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E  OSAHE. 

Peut-être. 

d'AR  7  1  ake. 
Ce  n'est  pas  votre  espoir  le  plus  doux? 
Pour  hâter  mon  dépait,  dont  j'ai  prévu  ia  suite, 
Vous  n'avez  pas  flatté  mon  âme  trop  séduite  ? 
Nos  adieiix  sont  trop  bien  gravés  dans  mon  esprit. 
Perfide  !  en  me  quittant ,  vous  ne  m'avez  pas  dit  : 
«Imaginez  pourtant  que  j'y  serai  sensible 
«  Autant  que  je  dois  l'être?» 

B  o  s  A  L  I  E. 

Ah  1  rien  n'est  plus  risible. 
L'interprétation  vous  égare  et  vous  perd. 
Si  l'on  pressoit  ainsi  les  mots  dont  on  se  sert, 
Et  les  expressions  qui  sont  de  cette  espèce, 
Il  faudroit  du  discoms  bannir  la  politesse. 

u'arviane. 
Quoi  1  le  plus  tendre  aveu,  quand  on  l'approfondit, 
N'est  plus  qu'un  compliment? 

ROSALIE. 

Je  vous  ai  toujours  dit, 
D'une  façon  très  claire  et  très  intelligible , 
Que  sans  aucun  amour  on  peut  être  sensible. 
L'amitié  véritable  a  sa  tendresse  à  part, 
Qui  ne  fait  à  nos  cœurs  courir  aucun  hasard. 

d'ak  VIANE. 
Ce  n'est  pas  là  le  prix  d'une  tendresse  extrême. 
Je  cherchois  de  l'amour...  depuis  que  je  vous  aime 
Et  que  vous  le  souffrez... 

ROSALIE. 

Pouvois-je  l'empêcher? 
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d'à  R  VI  ANE. 

Je  n'ai  pu  parvenir  encore  à  vous  toucher. 

ROSALIE. 

Je  m'en  rapporte  à  vous. 

d'arviane. 

Que  d'amour  inutile , 
Si  l'estime  insipide  et  l'amitié  ste'rile 
Sont  les  seuls  sentiments  qui  soient  connus  de  vous  I 
Je  comptois  vous  en  voir  partager  de  plus  doux. 

ROSALIE. 

Ceux  que  vous  m'inspirez  auroient  dû  vous  suffire. 

d'arvi  ANE. 
Non,  je  ne  vous  crois  pas,  puisqu'il  faut  vous  le  dire: 
Je  tiens  depuis  long-temps  ce  secret  renfermé  : 
Ou  vous  n'aimez  qu'à  plaire,  ou  vous  m'avez  aime*. 
Vous  riez  ? 

R  os  ALIE. 

C'est  répondie. 

d'arviane. 

Employez  l'ironie  : 
Elle  a  dans  votre  bouche  ime  grâce  infinie. 

ROSALIE. 

Mais  vous  qui  m'accusez,  dites-moi  donc  comment 
On  parvient  à  pouvoir  ëconduire  un  amant  ? 
Pour  se  débarrasser  dtme  vaine  poursuite , 
Voulez-vous  qu'une  fenSme  ait  recours  à  la  fuite? 
Ou  faut-il  qu'elle  en  fasse  une  affaire  dÉtat, 
Qu'elle  porte  en  tous  lieux  sa  plainte  avec  éclat  ? 
En  vérité,  monsieur,  ce  n'est  pas  trop  l'usage. 
Entre  nous,  le  parti  que  je  crois  le  plus  sage, 
Est  de  fermer  les  yeux,  de  supporter  en  paix 
Le  fléau  qui  s'attache  à  ses  foiblcs  attraits. 

i3. 
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o'arviaîie. 

Avec  quelle  malice  elle  se  justifie  ! 

La  cruelle  me  brave  encore  et  me  de'fie  ! 

C'est  un  peu  trop  long-temps  s'être  laisse  trahir  : 

Pour  ne  vous  plus  aimer ,  il  faudra  vous  haïr. 

Oui,  je  vous  haïrai,  je  vous  le  certifie: 

C  est  l'unique  moyen  de  me  sauver  la  vie. 

n  o  s  A  L  I  E. 

Il  ne  falloit  donc  pas  vous  y  prendre  si  tard. 

d'aR  VIANE. 

C'est  la  haine  à  présent  qui  hâte  mon  départ. 
Je  m'en  fais  un  plaisir,  une  joie  infinie. 
Je  ne  sens  plus  ma  flamme,  elle  est  évanouie. 
Recevez  les  adieux  les  plus  déterminés. 

B  os  ALIE. 

Eh  bien!  je  les  reçois. 

d'AR  VIANE. 

Vous  vous  imaginez 
Que  je  viendrai  bientôt  vous  prier  de  reprendre 
Un  cœur  qui  fut  toujours  si  soumis  et  si  tendre  ? 

R  OSALIE. 

J'aurois  grand  tort. 

d'ar  VIANE. 
A  quoi  serviroit  mon  retour  ? 
A  rien,  puisqu'au  mépris  du  plus  parfait  amour, 
La  fortune  et  vous-même  avez  juré  ma  perte. 
Ma  présence  vous  gène,  elle  vous  déconcerte. 

ROSALIE. 

Partez,  ou  demeurez;  aimez,  ou  haïssez.... 

d'arviase. 
Et  le  mépris  s'en  mêle;  ah!  vous  me  ravissez! 
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ROSALIE. 

Vous  êtes  étonnant!  quel  but  est  donc  le  vôtre? 
Avons-nous  quelque  espoir  d'ètie  unis  l'un  à  l'autre? 

d'au  VI  ANE. 
L'avons-nous  jamais  eu?...  Mais  il  vaut  mieux  céder; 
Aussi-bien  je  pourrois  ne  me  plus  posséder. 
A  compter  d'aujourd'hui,  de  ce  moment  funeste. 
Je  vous  laisse  au  marquis,  que  mon  âme  déteste. 
Il  sera  bien  heureux  s'il  peut  vous  enflammer  : 
Pour  moi,  je  vais  chercher  un  cœur  qui  sache  aimer. 

SCÈNE    III. 

ROSALIE,   seule. 

Que  son  sort  est  cruel.'  du  moins  il  peut  s'en  plaindre: 
Et  moi,  par  le  devoir,  réduite  à  me  contraindre, 
Je  ne  puis  recevoir  aucun  soulagement. 
Voilà  donc  où  conduit  un  tel  engagement  1 
Kous  aurions  dû  prévoir  tant  de  sujets  de  larmes, 
Dans  le  commencement  d'un  amour  plein  de  charmes  ; 
Que  l'esprit  et  le  cœur  sont  frappés  foiblemeut 
D'un  malheur  qui  n'est  vu  que  dans  l'éloignement! 
Enfin,  mon  choix  est  fait;  il  faut  que  je  l'annonce; 
iMa  mère  impatiente  attend  une  réponse. . . 

SCÈNE   IV. 

THÉODON,  D'ARVIANE,  ROSALIE. 

THÉOD05,  en  ramenant  d'Ar\>iane. 
Rentbors  donc. 

d'arviaîîe. 
Non,  monsieur,  j'ai  fait  trop  de  serments. 
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T  H  É  O  D  O  N. 

Eh  bien  !  parjurez-vous;  c'est  le  droit  des  amants. 

Il  me  faut,  à  la  fois,  sa  présence  et  la  vôtre. 

Eb!  pour  l'amour  de  moi,  souffrez-vous  l'un  et  l'autre. 

d'à  R  VIA  NE. 

Ce  sera  maigre'  moi,  puisque  vous  m'y  forcez. 

n  o  SALIE. 

Ce  sera  par  respect,  puisque  vous  m'en  presse. 

T  H  É  o  D  o  :î. 
Je  vous  suis  obligé.  La  complaisance  est  rare. 
Les  amants  sont  entre  eux  un  peuple  bien  bizarre... 
Pardonnez;  j'oubliois  que  je  suis  devant  vous. 

n  OSAHE. 

Je  vous  les  abandonne;  ils  extravaguent  tous. 

THÉO  DON. 

Vous  V0U3  rendez  justice.  En  tout  cas,  il  me  semJjle 
Qu'on  devroit,  en  s'aimant,  un  peu  mieux  vivre  ensciuble. 

d'arviane. 
Sans  doute.  Est-ce  ma  faute,  et  peut-on  me  blâmer? 
Je  ne  sais  qu'adorer;  c'est  ma  façon  d  aimer; 
IMais  où  trouver  un  cœur  capable  d'y  répondre  ? 
Le  cboix  que  j'avois  fait,  a  de  quoi  me  confondre. 

THÉODON,  à  Rosalie. 
Ne  répliquez-vous  rien  ? 

d'aeviaîje. 

J'ose  l'en  défier. 

ROSALIE. 

Moi ,  monsieur  I  je  n'ai  point  à  me  justifier. 

T  H  É  o  D  o  N. 
C'est  la  règle  entre  amants  :  l'un  se  plaint,  l'autre  nie. 
La  querelle  s'embrouille,  et  devient  infinie. 
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nosALiE,  à  Tliéodon. 
Pourquoi  dans  ce  procès  vouloir  m'embarrûsser? 

(En  montrant  d^Arviane.) 
Ce  doit  être  à  monsieur  qu'il  faut  vous  adresser. 

THÉ0D05,  à  d'Arviane. 
On  me  renvoie  à  vous. 

d'AUVIA5E. 

Non,  non,  qu'elle  poursuive  : 
J'ai  bien  pris  mon  parti.  Si  jamais  il  m'arrive 
D'avoir  le  moindre  amour,  je  veux  bien  en  mouri?. 

THÉODOS,  à  Pœsalie. 
Vous  en  dites  autant;  et  sans  plus  discourir, 
Je  vois  bien  qu'entre  vous  l'affaire  est  décidée. 
J'en  suis  fâché  pourtant,  j'avois  eu  quelque  idée. 

d'arvia>"e. 
Et  qui ,  vous  ? 

THÉ  on  ON, 
Il  n'est  plus  besoin  de  s'expliquer. 
d'auviane. 
Ah  !  vous  pouvez  toujours  nous  la  communiquer, 

THÉODON. 

Ma  foi,  sur  l'apparence  est  bien  fou  qui  se  fonde. 
Oui,  j'aurois  parie',  mais  toute  chose  au  monde, 
Que  depuis  très-long-temps  les  plus  tendres  amours 
Unissoient  vos  deux  coeurs, 

d'AR  VIANE. 

Eh  !  supposez  loujourâ, 

THÉODON. 

La  supposition  me  paroît  un  peu  forte. 

(A  Rosalie.  ) 
N'en  convenez- vous  pas  ? 


i54  MËLANIDE. 

ROSAX.IE. 

Sans  doute,  mais  n'importe; 
Vous  pouvez  contenter  sa  curiosité. 
d'arviAne. 
Quel  étoit  ce  dessein  ? 

T  H  £  O  D  O  5. 

Mon  projet  eût  été 
De  vous  unir  tous  deux  par  un  bon  mariage. 

{A  part.) 
J'assurois  tout  mon  bie^i...  Ils  changent  de  visage  ! 

{Haut.) 
Dorise'e  eût  sans  doute  accepté  le  parti. 

ROSALIE. 

Quoi!  ma  mère?... 

THÉO  DON. 

Oui,  vous  dis-je;  elle  auroit  consenti.. 

d'au  VIANE. 

Qu'entends-je  !  qu'ai-je  fait,  grands  dieux  ! 
R  os  ALiE,  à  part. 

Quel  parti  suivre  ï 

d'à  R  VI  ANE. 

'^  pou  vois  être  heureux  î  je  nV  pourrai  survivre. 

(  A  Rosalie.  ) 
Mon  bonheur  est  possible  ;  on  daigne  y  concourir  ! 

{Il  se  jette  à  ses  genoux.  ) 
Ah  1  Rosalie,  he'las  I  dois-je  vivre  ou  mourir  ? 
Je  sens  tous  mes  excès  ;  ils  sont  irréparables. 
L'infortune  et  l'erreur,  toujours  inséparables, 
Ont  causé  le  transport  et  le  délire  affreux 
Ou  vient  de  succomber  un  cœur  trop  amoureux. 
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ROSALIE. 

Songez-vous  bien  à  tout  ce  qu'il  faut  que  j'oublie  ? 
Le  reproche,  l'insulte I 

d'auviame. 
Il  y  va  de  ma  vie. 
L'amour  au  désespoir  est  toujours  insensé. 

ROSALIE. 

Levez-vous. 

d'arviAse,  a  Théodon. 
Ah  !  monsieur ,  vous  avez  bien  pensé. 
Que  rien  ne  vous  arrête. 

rHEODON. 

Eh  bien  l  l'affaire  est  faite. 
J'ai  parlé,  Dorisée  en  paroît  satisfaite. 

d'au  viane. 
Dorisée  y  consent  ?  que  de  féUcités  ! 
(1/  baise  ta  main  de 

Rosalie.  {Il  embrasse  Théodon.) 

Ma  chère  Rosalie!....  Ali  !  monsieiu-,  permettez.... 

T  H  E  G  D  O  X. 

ïl  faut  que  Mélanide  achève  mon  ouvrage. 
Allez  donc  au  plus  vite  obtenir  son  suffrage. 

d'arviane. 
Nous  l'aurons.  Mais  souffrez... 

THÉODON. 

Épargnez-vous  ces  soioK, 
Si  vous  êtes  contents ,  je  ne  le  suis  pas  moins. 
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SCÈ?sE  y. 

T  H  É  O  D  O  !î  ,  seul. 

TuAvAiLLO^îS  à  présent  au  bonheur  de  sa  tante. 
Je  crois  que  le  marqu's  remplira  mon  attente  ; 
Que  son  premier  amour ,  facile  à  réveiller , 
Dans  le  fond  de  son  cœur  ne  fait  que  sommeiller. 

SCÈNE    VI. 

LE  MARQUIS,  THÉODON. 

LE    MAIS  QUI  S. 

J  E  vous'  trouve  à  propos. 

T  H  É  O  D  O  K. 

Jen  ai  l'âme  ravie. 

LE    MARQUIS, 

Qu'avez-vous  décidé  du  bonheur  de  ma  vie? 
Monsieur,  m'avez-vous  mis  au  comble  de  mes  vœux? 
Dites:  puis- je  espérer  détre  bientôt  heureux?   ^ 

THÉODOS. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous,  si  vous  le  voidez  être. 

LE    MARQUIS. 

Comment,  si  je  le  veux? 

THÉ  on  ON. 

Vous  en  êtes  le  maître. 

LE    MARQUIS. 

N'avez-vous  pas  conclu? 

T  H  É  O  D  O  >'. 

Tout  est  bien  avancé.     - 
îse  vous  nommiez-vous  pas  le  comte  d'Ormaucé? 
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LE    MARQUIS, 

On  m'appeloit  ainsi,  c'est  mon  nom  véritaljle. 
Un  oncle,  en  me  laissant  un  bien  considérable, 
Ma  fait  prendre  à  la  fois  son  nom  et  son  bonheur. 
Je  le  dis  volontiers,  et  je  m'en  fais  honneur  ; 
C  est  à  lui  que  je  dois  la  meilleure  partie 
De  ce  que  je  vais  mettre  aux  pieds  de  Rosalie. 

THÉ  on  ON. 
Ne  pourrois-je  savoir  à  peu  près  en  quel  temps 
Vous  avez  pris  ce  nom? 

LE    MAtlQUiS. 

Depuis  près  de  seize  ans. 
THÉ  on  ON, 
Et  vous  étiez  déjà,  depuis  plus  d'une  année 
Séparé  malgré  vous  de  cette  infortunée, 
Dont  la  perte  a  causé  votre  juste  courroux? 

LE  M  A  r.  Q  u  I  s. 
Il  est  vrai.  Mais  pourquoi... 

THÉODON. 

Je  n'ai  point  su  de  vous 
Comment  on  appeloit  une  épouse  si  tendre. 

LE    MARQUIS. 

Eh  I  monsieur,  à  présent,  laissons  eii  paix  sa  ceudie  j 
Elle  et  le  triste  fruit  de  mon  funeste  amour 
îve  sont  plus,  éloignons  cette  idée  en  ce  jour. 

THÉOD  ON. 

Mélanide  est  son  nom  ? 

LE    MARQUIS, 

Ma  surprise  est  extrême  ! 
Monsieur,  d'où  pouvez- vous  l'avoir  su? 

THÉODON. 

D'elle-même. 

TLcâlre.  Corn,  en  vers»   Q,  ^4 
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lE    MARQUIS.       - 

Vous  l'avez  doac  connue? 

XHÉODOS. 

Oui. 

LE    MARQUIS. 

Vous  m'ëlonnez,  fort. 
Est-ce  long-temps  avant  qu'elle  ait  fini  son  sort? 
En  quel  endroit? 

THÉO  DON. 

Sortez  d'une  erreur  trop  cruelle. 
Je  vous  ai  retrouvé  cette  e'pouse  tidelc, 
Toujours  digne  de  plaire  et  de  vous  enflaniniei. 
Elle  respire  encore,  et  c'est  pour  vous  aimer. 

LE    MARQUIS, 

Mélanide? 

THÉODOS. 

Oui,  la  mort  n'a  point  tranché  sa  vie. 
Depuis  qu'entre  vos  bras  elle  vous  fut  ravie, 
Elle  n'a  point  cessé  d'aimer  et  d'espérer. 

LE    MARQUIS. 

Ah  I  de  grâce,  un  moment,  laissez-moi  respirer. 
De  tous  les  coups  du  sort,  ce  n'est  pas  là  le  moindre. 
Mais  où  falloit-il  donc  aller  pour  la  rejoindre? 
Qu  ai-je  à  me  reproclier?  où  n'ai-je  point  erré? 
Au  fond  de  quel  désert  n'ai-je  point  pénétré? 
(^)uel  charme  nous  rendoit  l'un  à  l'autre  invisibles? 
11  est  donc  pour  l'amom-  des  lieux  inaccessibles? 
Partout,  mais  vainement,  j'avois  porté  mes  pas, 
Lorsque  de  toutes  parts  on  m'apprit  son  trépas. 

THÉ  ODON. 

Monsieur,  on  vous  trompoit. 
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LE    MARQUIS. 

Mais  son  silence  même 
M'a  toujours  confirmé  dans  cette  eneur  extrême. 
Ah  !  devoit-elle  ainsi  me  laisser  si  long-temps 
Déplorer  des  raallieurs  que  j'ai  cru  trop  constants? 

T  H  É  O  D  O  N. 

Ne  lui  reprochez  rien. 

LE    MARQUIS. 

Sur  les  moindres  nouvelles, 
Soyez  sûr  que  1  amoiu-  m'auroit  donné  des  ailes. 

THÉODO:S. 

Eh  !  ne  lui  faites  point  ce  reproche  indiscret. 
Ses  lettres  ont  été  soustraites  en  secret. 
Avec  trop  de  rigueur  elle  e'toit  observée. 

LE    MARQUIS. 

Eh  !  comment  donc ,  monsieur ,  l'avez-vous  retrouvée  ? 

THÉODOn. 

Elle  n'est  plus  en  proie  au  courroux  trop  réel 
D'une  mère  inflexible  et  d'un  père  cruel , 
El  c'est  depuis  trois  mois  qu'avec  leur  destine'e 
Leur  tyrannie  aÔreuse  est  enfin  termine'e. 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  Mélanide,  helas  !  quel  moment  prenez-vous 
Pour  venir  réclamer  le  cœur  de  votre  époux? 
Malgré  moi,  malgié  lui,  l'amour  vous  a  trahie. 
Je  ne  l'ai  plus  ce  cœur,  il  est  à  Rosalie. 
Ce  n'est  point  sans  combats  qu'il  s'est  enfin  rendu. 
Je  l'ai  trop  disputé,  je  l'ai  trop  défendu, 
Pour  oser  espérer  de  pouvoir  le  reprendre  -. 
U  est  trop  tard. 

THÉODON. 

Comment?  et  qu'osez-vous  ra'apprcndre? 
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LE    MARQUIS. 

Que  je  crains  de  céder  à  la  fatalité 
Qui  pourroit  m'entraîner  à  Tinfidélité  ! 

THÉODON. 

Cette  fatalité  n'est  aiiitre  que  vous-même. 
Vous  craignez  de  céder?  quelle  forblesse  extrême  ! 
Mais  il  faut  excuser  un  premier  mouvement  : 
Vos  esprits  ont  été  frappés  trop  vivement  : 
Vous  y  penserez  mieux. 

LE    MARQUIS. 

Éclatez  sans  contrainte; 
De  reproclies  sans  nombre  accablez-moi  sans  crainte 
Les  plus  sanglants  de  tous  sont  ceux  que  je  me  fais. 

T  H  É  o  D  o  N. 
Eh!  croyez-vous  par  là  vos  devoirs  satisfaits? 

LE    MARQUIS. 

Ma  ressource  est  du  moins  d'être  plus  excusable. 

T  H  É  o  B  o  N. 

Ah  ciel  !  cette  ressource  indigne  et  méprisable 
N'est  pas  faite  pour  vous.  jMalheur  à  qui  s'en  sert  ! 
Hélas  !  presque  toujours  c'est  elle  qui  nous  perd. 
Sans  faire  un  seul  effort,  vous  vous  laissez  abattre? 
De  pem'  de  triompher,  vous  n'oseriez  combattre? 

LE    MARQUIS. 

Mes  efforts  pourroient  bien  devenir  superflus. 

THÉODON. 

Ah  !  vous  devez  sentir  qu'il  en  coûte  bien  plus 
A  trahir  son  devoir  qu'à  vaincre  sa  foiblesse. 

LE    MARQUIS. 

Vous  n'avez  ni  mo»  cœur  ni  le  trait  qui  le  blesse. 
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THÉODON. 

b'on,  mais  j'ai,  comme  ami,  votre  gloire  à  sauver  : 
C'est  un  bien  assez  cher  pour  vous  le  conserver. 
JÉtouffez  un  amour  qui  n'est  plus  légitime. 
Le  penchant  doit  finir  où  commence  le  crime. 

LE    MARQUIS. 

Le  crime,  dites-vous? 

THÉODOK. 

Le  mot  m'est  échappé. 
Je  ne  m'en  dédis  point,  quoiqu'il  vous  ait  frappé. 
Je  vois  quelles  raisons  votre  amour  vous  prépare. 
Vous  allez  m'alléguer  qu'un  arrêt  vous  sépare. 
Pouvez-vous  à  présent  revendiquer  des  lois 
Que  vous  rie  trouviez  pas  si  justes  autrefois? 
Soyez  vrai,  j'interroge  ici  votre  droiture. 
Vous  êtes- vous  cru  litre  après  cette  rupture? 
Pourquoi  donc  Mélanide  a-t-elle  si  long-temps 
Tîourri  dans  votre  sein  les  feux  les  plus  consltants? 
Vous  n'aurez  donc  été  fidèle  qu'à  son  ombre  ? 
Quoi  !  sitôt  qu'elle  sort  de  la  nuit  la  plus  sombre, 
Vous  objectez  l'arrêt  qui  vous  a  séparés? 
Ce  n'est  plus  lui,  c'est  vous  qui  la  déshonorez. 
Quel  prix  réservez- vous  à  l'amoiu-  le  plus  tendre? 
Quelle  horreur  sur  vos  jours  est  prête  à  se  répandre? 
Vous  n'aurez  donc  été  qu'un  lâche  suborneur? 

LE    MARQUIS. 

Cet  amour  excessif,  qui  maîtrise  mon  cœur, 
N'a  jamais  dans  le  vôtre  altéré  la  sagesse. 
On  censure  aisément  quand  on  est  sans  foiblesse. 
Souvenez- vous  du  moins,  si  je  me  suis  rendu , 
Que  ce  n'a  pas  été  sans  m'être  défendu. 

i4. 
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Ma  résolution  incertaine  et  flottante 
îfe  pouvoit  se  fixer  ni  remplir  votre  attente. 
Mon  amour  indécis  me  laissoit  en  suspens. 
Vous  ne  pouviez  prévoir  ce  fatal  contre-temps. 
Mais  qui  dois-je  accuser,  si  j'en  suis  la  victime? 
A  qui  dois-je  ma  perte?  à  vous,  qui  vers  l'abîme 
Pressant  toujours  mes  pas  par  la  crainte  enchaînés, 
Enfin  jusques  au  fond  les  avez  entiaînés. 
Pensez-vous  que  je  puisse,  au  gré  de  votre  zèle. 
Me  relever  d'abord  d'une  chute  mortelle? 
Ne  le  présumons  pas  :  j'y  vois  trop  peu  de  jour. 
La  pente  qui  m'aidoit^  sert  d'obstacle  au  retour^ 
Cependant,  quel  cjue  soit  cet  amour  si  funeste, 
J'armerai  contre  lui  la  vertu  qui  me  reste. 

THÉ0D05. 

J'en  dois  tout  espérer. 

LE  M  A  n  Q  u  I  s. 

Vous  m'avez  pénétré. 
Dans  toutes  vos  raisons  mon  esprit  est  entré  ; 
Mais  le  cœur  n'est  jamais  si  facile  à  convaincre  ; 
Je  ne  sais  si  le  mien  pourra  se  laisser  vaincre. 

THÉODON. 

Ne  vous  anêtez  pas  à  de  foibles  essais. 

LE    MARQUIS. 

Je  réponds  des  efibrts,  et  non  pas  du  succès. 
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SCÈNE  VIL 

UNVALET,  LE  MARQUIS,  THÉODON. 
LE  VALET,  au  marcjuis. 
MoNSiEun  ,  i'allois  chez  vous.  Madame  Dorise'e 
Veut  vous  voir  un  moment  pour  affaire  pressée. 

LE    MAUQUIS. 

[Au  valet.)  {A  Théodon.) 
J'y  vais...  Perjnettez-vous?... 

THÉODON. 

J'ose  vous  en  prier. 

SCÈNE   VIII. 

THÉODON,  seul. 

Il  ne  devine  pas  qu'on  va  le  supplier 

De  ne  plus  désormais  penser  à  Rosalie. 

Ce  que  je  viens  de  faire  est  un  coup  de  partie 

Qui  les  sauve  tous  quatre,  et  moi-même  avec  eux. 

Car  enfin  il  étoit  poxu-  moi  bien  douloureux 

D'être,  sans  y  penser,  le  complice  d'un  crime 

Dont  Mélanide  alloit  devenir  la  victime. 

Mais,  en  réparant  tout,  j'ai  rempli  mon  devoir  : 

Et  comme  enfin  l'amour  s'envole  avec  l'espoir, 

Le  marquis,  à  présent,  aiu-a  bien  moins  de  peine 

A  reprendre  son  cœur  et  sa  première  chaîne. 


i64  MÉLANIDE. 

SCÈNE  IX. 

D'ARVIANE,  THÉODON. 

d'à  E  V  I A  N  E. 

Monsieur  ,  vous  avez  cm  faire  mon  bonheur? 

THÉODON. 

Oui. 
d'arviase. 
Sachez  qu'il  n'en  est  rien;  tout  est  gvanoui. 

Je  suis  au  désespoir. 

THÉODON. 

Et  quelle  en  est  la  êause? 

d'à  R  VI A  NE. 

A  ma  fe'licitë  Mélanide  s'oppose  : 
ïl  lui  plaît  d'éluder  et  de  temporiser. 

THÉODON. 

Pom'quoi?  quelle  raison  la  peut  autoriser? 

d'à  R  V  I  A  N  E. 
Elle  prétend,  dit-elle,  en  avoir  de  secrètes. 

THÉODON. 

Vous  m'étonnez. 

d'ARVI  ANE. 

Ce  sont  de  méchantes  défaites, 
Et  je  vois  qu'elle  cherche  à  rompre  honnêtement, 

THÉODON, 

Je  ne  la  conçois  pas. 

DAR  VIANE. 

C'est  un  entêtement. 
Dorisée  aussitôt,  sensible  à  cet  outrage, 
A  mandé  le  marquis. 
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T  H  É  O  D  O  s. 

Oiii,  je  sais  le  message. 

d'arViane. 
Et  pour  que  mon  malhevu"  fût  plus  tôt  consomme', 
Il  faut  qu'on  ait  trouvé  cet  liomme  à  point  nommé. 
Il  est  venu  :  jugez  si  mon  bonheur  s'arrange. 

THÉOD  OîJ. 

Il  faut  voir  d'où  provient  ce  changement  étrange. 

C'  ARVIANE, 

Monsieur,  je  suis  perdu. 

THÉODOÎS. 

Sachez  vous  modérer  : 
Attendez  qu'il  soit  temps  pour  vous  désespérer. 
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ACTE    QUATRIÈME. 


SCEINE  I. 

THEODON,  MÉLANIDE, 

MÉLANIDE. 

1  ELLE  est  de  mon  refus  la  cause  nécessaire. 
D'Arviane  est  outre'  :  mais  que  pouvois-je  faire? 
Quand  j'aurois  consenti,  rien  n'eût  été  conclu. 
Dans  cette  occasion,  n'auroit-il  pas  fallu 
Faire  de  notre  état  l'histoire  infortunée? 
Dorisée  eût  alors  rompu  cet  hy menée. 
Et  pourquoi  sans  besoin  vouloir  s'hiunilier? 
Répandre  ses  mallieurs,  c'est  les  multiplier. 

T  H  É  o  D  o  N. 
J'ai  cru  que  mon  projet  vous  seroit  plus  utile. 
Cet  hymen  à  présent  me  paroît  difficile  : 
Quel  dommage!  il  pouvoit  nous  rendre  tous  heureux. 

MÉLANIDE. 

Voilà  tous  mes  secrets,  ils  sont  si  douloureux, 
Qu'il  faut  les  arracher  les  uns  après  les  autres. 

THÉODOS. 

Il  est  peu  de  malheurs  aussi  grands  que  les  Vôtres. 

MÉLANIDE. 

Voyez  la  cruauté  du  sort  qui  me  poursuit. 
Quaod  tout  semble  contraire  à  l'ingrat  qui  me  fuit, 
Quand  je  puis  à  mon  gré  lui  ravir  ma  rivale, 
Il  faut  qu'il  se  rencontre  une  raison  fatale, 
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Qui  me  force  à  laisser  combler  mon  déslionneur. 
Pour  mon  malheureux  fils  et  pour  moi  quelle  horreur  I 
Mais  enfin  croyez-vous  qu'on  soit  assez  ])arbare 
,Powr  nous  livrer  tous  deux  aux  pleurs  qu'on  nous  prépare  ' 

T  H  £  O  D  O  N. 

Je  le  crains. 

MÉLANIDE. 

Vos  efforts  seroient  infructueiux  ? 
On  a  tant  de  pouvoir  sur  un  cœur  vertueux  ! 
I,e  sien  est  fait  pour  l'être;  il  l'ëtoit,  j'en  suis  sûre. 
Eh  !  pourquoi  voulez-vous  qu'il  de\  ienne  parjure  ? 
Vous  êtes  effrayant,  quand  l'espoir  me  séduit. 

T  H  É  o  D  o  N. 
Je  voudrois,  en  l'état  où  le  sort  vous  réduit, 
Pouvoir,  sans  vous  tromper,  dissiper  vos  alarmes. 
Mais,  hélas  !  je  né  puis  que  partager  vos  larmes  : 
Je  tremble  que  bientôt,  peut-être  dès  ce  jour, 
Votre  époux  ne  vous  soit  arraché  par  l'amour. 
Tout  m'alarme  pour  vous,  et  rien  ne  me  rassure. 
Peut-être  en  ce  moment  signe-t-il  son  paijure. 

M  É  L  A  K  I  D  E. 

Ah  !  perfide ,  arrêtez  ;  c'est  l'arrêt  de  ma  mort... 
Vous  n'empêcherez  pas  un  si  cruel  accord? 

THÉO  DON. 

Eh  !  madame,  comment  ? 

MÉ  LAN  IDE. 

Votre  pitié  se  lasse  ? 

T  H  É  o  D  o  N. 

On  me  fait  un  secret  de  tout  ce  qui  se  passe. 

MÉLANIDE. 

Ainsi  donc  Rosalie  accepteroit  mon  bien  ! 
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T  H  £  O  D  O  X 

C'est  ce  qui  me  surprend,  et  j'appréhende  bien. 
Que  de  tant  de  grandeurs  la  brillante  chimère 
IS^'ait  ébloui  la  fille  aussi  bien  que  la  mère. 
Rosalie  est  d'ailleurs  contrainte  d'obéir. 
Elle  n'a  pas  le  choix. 

MÉLAKIDE. 

Tout  sert  à  me  trahir. 
Ah  I  monsieur,  vous  voyez  qu'en  cet  état  funeste, 
La  pitié  que  j'inspire  est  tout  ce  qui  me  reste. 
Ai-je  épuisé  la  vôtre  ?  il  jne  seroit  affreux... 

THÉ  on  ON. 
Elle  suit  vos  malheurs,  et  redoulile  avec  eux. 

MÉL  ANIDE. 

Et  me  permettez-vous  d'en  abuser  encore  ? 

T  H  É  O  D  O  N. 

Ah  1  votre  confiance  et  m'oblige  et  m'honore, 
Disposez  de  mon  zèle. 

M  i  L  A  N  I  D  E. 
Auprès  de  mon  époux 
Dûignez  donc  l'employer,  portez  les  derniers  coups  : 
Faites-lui  bien  sentir  que  s'il  me  sacrifie, 
Mes  pleurs  seront  autant  de  taches  sur  sa  vie; 
Que  le  bien  qu'il  reprend  est  un  vol  qu'il  me  fait; 
Des  plus  vives  couleurs  peignez-lui  son  forfait  : 
Dites-lui  qu'en  m'ôtant  ma  gloire  il  perd  la  sienne  , 
Que  sa  honte  sera  plus  grande  que  la  mienne; 
Et  Cj[u'il  est  (quel  que  soit  l'excès  de  mes  douleurs) 
Plus  affreux  d'être  en  proie  aux  remords  qu'aux  malheurs. 
Mais  non.  IN'e  vous  ser^-ez  que  des  plus  douces  aiTnes; 
Jusqu'au  fond  de  son  cœm'  faites  couler  mes  lainies  ; 
Hélas  :  ne  lui  portez  que  des  génnssements, 
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Que  de  tendres  douleurs  et  des  embrassenients. 
Renouvelez-lui  bien  la  foi  tjue  je  lui  donne, 
De  lui  garder  toujours  ce  cœur  qu'il  abaudonne, 
Ce  cœui-  qui  lui  paioit  un  don  si  précieux; 
Cet  heuieux  temps  n'est  plus.  3Iais,  monsieur,  faites  mieux, 
Parlez-îui  de  son  fils  ;  il  sauvera  sa  mère. 
Qui  peut  mieux  resserrer  une  chaîne  si  chère  .' 
Qu  il  regarde  en  pitié  le  fruit  de  son  amour, 
Quoique  ce  soit  de  moi  qu'il  ait  reçu  le  joiu". 
Dans  ce  gage  innocent  de  sa  tendresse  extrême, 
Je  le  conjure,  hélas  !  de  ne  voir  que  lui-même. 
Mon  sort  sera  trop  doux,  si,  pour  prix  de  mes  pleurs, 
Il  daigne  sur  son  fils  réparer  mes  malheurs. 

T  H  É  o  D  o  y. 
Mais  voudra-t-il  m'entendre  ?  On  fuit  ceiix  qu'on  redoute. 
Il  a  lieu  de  me  craindre  ;  il  me  fuira  sans  doute. 
Et  contre  lui  tantôt  n'ai-je  pas  éclaté  ? 
J'espérois  son  retour;  il  m'en  avoit  flatté. 

31  É  L  A  N  I  D  E. 

Toute  ressource  enfin  seroit-elle  épuisée  ? 
Si  i'allois  me  jeter  aux  pieds  de  Dorisée, 
L'aveu  de  mou  état  seroit-il  indiscret? 

THÉO  DON. 

C'est  lui  dire  un  peu  tard  ce  malheureux  secret. 
Poiirquoi  ne  pas  aller,  dans  ce  péril  extrême, 
A  l'auteur  de  vos  maux,  au  marquis,  ù  lui-même? 
Vous  aurez  contre  lui  des  traits  victorieux. 
Quelque  enchante  qu'il  soit,  paroissez  à  ses  yeux; 
Par  un  charme  plus  fort  on  en  détruit  un  autre. 

M  É  L  A  :h  I  D  E . 
Et  sur  quoi  fondez-vous  mon  espoir  et  le  vôtre  ? 
Sur  de  foibles  appas ,  que  le  temps  et  les  pleurs... 

Xh^'Hlre.  Com.  en  vers.    O.  I  j 
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THÉODON. 

Madame ,  comptez  mieux  sur  vous-même.  D'ailleurs , 
On  s'embellit  encore  en  voyant  ce  qu'on  aime. 
Vous  n'imaginez  pas  quelle  puissance  extrême 
Ont  les  pleurs  d'un  objet  qu'on  a  trouvé  charmant. 

MÉLANIDE. 

Ouand  on  les  fait  répandre,  on  les  brave  aisément. 

THÉODON. 

Ne  perdons  point  de  temps,  venez-y  tout  à  l'heure. 

MÉLANIDE. 

Si  je  tombe  h.  ses  pieds,  il  faudra  que  j'y  meure. 

THÉODON. 

Espérez  que  sou  cœur  ne  résistera  pas. 

11  faut  que  votre  fils  accompagne  vos  pas; 

(^)u"ii  joigne  à  vos  attraits  sa  jeunesse  et  ses  chaimes. 

Madame,  ils  donneront  plus  de  force  à  vos  larmes. 

%  ous  porterez  tous  deux  d  inévitables  coups. 

Je  vous  seconderai.  Nous  vous  aiderons  tous. 

MÉLANIDE. 

.Te  ne  balance  plus.  Puissent,  sous  vos  auspices, 
La  nature  et  l'amour  nous  devenir  propices  ! 
Vous  guiderez  mes  pas.  J'irai  dès  aujourd'hui; 
J'y  conduirai  mon  fils  :  je  n'espère  qu'en  lui. 

SCÈNE    IL 

UN  VALET,  THÉODON,  MÉLANIDE, 
LE  VALET,  en  donnant  un  billet  h  Mélanide, 
De  la  part  de  madame. 

MÉLANIDE. 

Eh  !  qu'a-t-elle  à  me  dire  ? 
(Au  valet.) 
C'est  assez. 
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SCÈInE   III. 

THÉO  DON,  MÉLANIDi:. 

M  É  L  A  s  I  D  E. 

Voyons  donc  ce  qu'elle  peut  m  écrire. 
(  Elle  Ut.  ) 
«  Je  vous  donne  au  plus  tôt  ce  malheureux  avis  ; 
«  D'Arviane,  chez  moi,  vient  de  se  mëconuoiire, 

((  Et  d'insulter  vivement  le  marquis. 
«  L'outrage  est  de  sa  part  aussi  grand  qu'il  peut  l'étie  ; 
((  J'en  fre'mis.  Voyez  donc,  et  tâchez  de  trouver 
«  Les  moyens  d'empêcher  ce  qui  peut  arrivex\  » 
C'est  à  moi  de  frémir, 

THÉODON. 

Cette  affaire  est  affreuse. 

MÊLA:?  IDE. 

I")'Arviane  !...  Ah  I  monsieur,  que  je  suis  malheureuse  î 
Je  crains  sa  violence ,  elle  peut  aller  loin. 

T  H  É  o  D  o  N. 
Les  moments  nous  sont  chers.  Vous,  d'abord  ayez  soin 
D'arrêter  d'Arviane  :  empêchez  qu'il  ne  sorte  : 
Et  moi ,  de  mon  côte' ,  je  m'en  vais  faire  en  sorte 
Qu'il  ne  se  passe  rien  de  la  part  du  marquis. 

MÉLANIDE. 

Que  ne  vous  dois-je  pas  ! 

T  H  É  O  D  O  N. 

Mes  soins  vous  sont  acquis. 

M  FL  A  N  I  D  E. 

Si  d'Arviane  entroit  ici ,  je  vous  supplie , 
Daignez  me  l'envoyer. 

THÉODOS, 

Vous  serez  ciiéie. 
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SCÈNE    IV. 

MÈLAISIBE  ,   seu!e. 

Je  tremble  qiie  déjà  son  aveugle  fureur 
ISc  l'ait  précipité  dans  la  dernière  horreur. 
Peut-être,  en  ce  moment,  que  chacun  d'eux  conspire... 
Mou  cœur  s'ouvre  ;  mon  sein  doublement  se  déchire  ; 
.T'y  rerois  tous  les  coups  qu'ils  peuvent  se  porter... 
Cette  attente  est  pour  moi  trop  rude  à  supporter  ; 
IJ  faut... 

SCÈNE  y. 

D'ARVIANE,  MÉLANIDE. 

MÉL ANIDE. 

Qu'àvez-vous  fait?  vous  n'avez  qu'à  poursuivre, 
Et  bientôt  avec  vous  on  n'osera  plus  vivre, 

d'à  n  v  1  a  >■  e. 
Quoi  donc  ? 

MÉLANIDE. 

Tenez,  voyez,  lisez  ce  qu'on  m'écrit. 
C'est  bien  h  vous,  monsieiu-,  ii  céder  au  dépit! 
Voilà  donc  la  douceur  que  vous  m'aviez  promise? 

d'arviane. 
La  sensibilité  ne  m'est  donc  pas  permise? 

M  É  L  A  N  1 D  E.  ' 

Non,  quand  elle  s'exhale  avec  trop  de  chaleur. 
Monsieiu,  il  faut  apprendre  à  souffrir  un  malheur; 
Quand  ou  ne  k  sait  pas,  on  s'en  attire  un  autre. 

d'at.  VIA5E. 
Pour  un  moment  d'oubli,  quel  courroux  est  le  vôtre? 
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MÉLANIDE. 

Un  moment  d'imprudence  jj  souvent  fait  verser 
Des  larmes  que  le  temps  n'a  pu  faire  cesser. 

n'ARVIANE. 

Dans  l'état  où  je  suis,  pouvois-je  me  contraindre? 
Mais  de  vous-même  aussi  n'oserois-je  me  plaindre? 
Si  vous  m'aimez  encore,  au  nom  de  cet  amour, 
Dites-moi  donc  pourquoi  je  perds  tout  en  ce  jour? 
Vous  aviez  dans  vos  mains  le  bonheur  de  ma  vie, 
Je  pouvois  être  heureux;  vous  m'ôtcz  Rosalie. 
Par  quelle  cruauté  faut-il  que  ce  marquis 
Vous  doive  tout  le  bien  que  je  m'étois  acquis? 
Car  il  le  tient  de  vous.  Dans  cette  concurrence, 
Cet  homme  devoit-il  avoir  la  préférence? 

MÉIÀJS'IDE. 

Envei's  votre  rival  soyez  plus  circonspect. 

Et  ne  sortez  jamais  du  plus  profond  respect 

Que  vous  de\ez  avoir  pour  lui;  je  vous  l'ordonne. 

d'ap.  VI  A5E. 
Et  par  quelle  raison?...  Mais  votre  ordre  m'étonne. 
Qui,  moi,  le  respecter?  Ah  !'  retranchez  ce  point. 

MÉLA5IDE. 

Te  l'exige  de  vous. 

d'arviane. 
Et  ne  faudra-t-il  point 
Que  je  lui  fasse  aussi  des  excuses? 

.MÉL  ANinE. 

Sans  doute  ; 
Il  faut  vous  y  résoudre;  oui,  quoi  qii  il  vous  en  coûte. 
Croyez  que  mon  conseil  n'est  pas  indiât-rcnt. 
Obéissez  enfin;  ce  n'est  qu'en  réparant, 
Qu'on  peut  tirer  parti  des  fautes  qu'on  a  f.iiies. 


1-4  MÉLANIDE. 

d'aeviane. 
Madame,  y  pensez-vous? 

MÉLA5IDE. 

Je  sais  ce  que  vous  êtes. 
d'arviane. 
Ah  I  c'en  est  un  peu  trop,  ^^e  m'abaissez  pas  tant. 
Mon  rival,  si  l'on  veut,  est  un  lioinme  important. 
Eh  !  que  me  fait,  à  moi,  si  sa  fortune  est  grande? 
Pai'ce  qu'il  est  Leiueux,  faut-il  que  j'en  dépende? 
Les  procédés  reçus  entre  gens  tels  que  nous 
^e  souffrent  pas  que  j'aille  embrasser  ses  genoux. 
S'il  se  croit  offensé,  nous  avons  notre  usage. 
Je  ne  suis  pas  encore  à  mon  apprentissage. 

(En  mettant  la  main  sur  son  épée.) 
S'il  veut,  nous  nous  verrons.  Ceci  nous  rend  égaux. 

Bl  É  L  A  K  I D  E. 

Je  gémis  de  vous  voir  des  sentiments  si  faux. 

Et  pour  qui?...  Mais  je  cède;  il  vaut  mieux  vous  apprendre 

Les  causes  d'un  refus  qui  vous  a  dû  surprendre. 

J'ai  prévu  dès  long-temps  ce  qui  vient  d'éclater. 

J'ai  combattu  vos  feux,  bien  loin  de  vous  flatter. 

Je  vous  ai  toujoius  dit  que  jamais  l'byménée 

3S"uniroit  Pvosalie  à  votre  destinée; 

Que  même  son  amour  vous  étoit  superflu. 

d'arviane. 
Madame,  cependant,  si  vous  aviez  voulu... 

M  É 1  A  M  D  E. 

Si  j'avois  pu  détruire  un  obstacle  invincible 
Qui  rend  ce  mariage  entre  vous  impossible, 
Je  n'aurois  pas  été  moins  heureuse  que  vous. 

d'AR  VI  ANE. 

Quel  obstacle  s'oppose  h  des  liens  si  doux? 


ACTE  IV,  SCÈNE  Y.  ,j5 

M  É  I.  A  N  I  D  E. 

Votre  étal. 

d'à  r.  V I  A  >'  E. 
Mon  état,  dites-vous?  J'en  fais  gloire. 
Je  sers  avec  honneur;  du  moins  j'ose  le  croire. 
Et  si  quelque  revers  n'aiTête  point  mes  pas, 
Je  ferai  mon  chemin. 

MÉLAMDE. 

Vous  ne  m'entendez  pas. 

d'à  R  VI  ANE. 

Seroit-ce  ma  fortune?  EUe  est  assez  bornée: 

J'en  conviens  avec  vous.  Mais,  quoi  donc?  1  hyr.iéjiée 

rs'a-t-il  jamais  été  l'ouvrage  de  l'amour? 

Serois-je  le  premier?  on  en  voit  chaque  joui-... 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

Mais  ils  sont  assortis  du  moins  par  la  naissance. 

d'AR  VIANE. 

De  la  mienne,  il  est  vrai,  j'ai  peu  de  connoissance. 

Depuis  que  le  hasard  a  pu  nous  réunir, 

Vous  avez  évité  de  m'en  entretenir. 

JMais  je  vous  appartiens  ;  ce  titre  me  rassure  :, 

Oui,  j'ai  quelque  naissance  :  elle  n'est  point  obscur.. 

MÉLANIDE. 

Ah  !  bien  loin  d'en  avoir,  gémissez  d'être  né. 

d'arviase. 
Je  frémis  ! 

M  É  L  a  N  I  D  E. 

Et  voilii  l'obstacle  infortuné 
Que  j'avois  toujours  craint  de  vous  faire  connoître. 

d'arviane. 
Moi,  j'aurois  à  rougir  de  ceux  qui  m'ont  fait  naître? 
Quel  est  donc  le  at^ant  où  j'ai  puise  le  jour? 


176  MÉLAXIDE. 

MÉ  LAN  IDE. 

Que  voulez-vous  savoir? 

b'at  V  I  ANE. 

Parlez-moi  saus  détour. 
La  source  de  ma  vie  est  donc  Lien  mépiisable? 

MÉLA5IDE. 

Elle  est  de  part  et  d'autre  assez  considérable  : 
Mais. . . 

d'aR  VIANE. 

Quoi  donc?  Quel  malheur  me  seroit  survenu? 

M  É  L  A  >•  I  D  E. 

Il  est  affreux. 

c'a  r  V I  a  :y  e. 
Coimuent? 

mÉ  LAN  IDE. 

Vous  êtes  méconnu. 
Vous  êtes  à  la  fois  le  fruit  et  la  victime 
D'un  liymen  que  la  loi  n'a  pas  cru  légitime. 
Ceux  qui  vous  ont  fait  naître,  au  désespoir  réduits, 
L'un  de  l'autre  ont  été  séparés. 

d'arvi  A>'E. 

Et  je  suis... 

MÉLANIDE, 

Une  attente  fondée,  et  irop  bien  confondue, 
A  soutenu  long-temps  votre  mère  éperdue; 
Elle  a  cru  que  des  nœuds  brisés,  malgré  l'amour, 
Entr'elle  et  son  époux  se  renoueroient  un  jour. 

d'arviane. 
Ne  seroit-elle  plus? 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

Elle  est  toujours  fidèle. 


ACTE  IV,   SCÈNE  V. 

d'au  VI  ANE. 

Son  époux  est  donc  mort? 

AI  t  L  A  H  I  D  E. 

Il  ne  vit  plus  pour  elle. 

DARVIASE. 

Il  ne  vit  plus  pour  elle  I  eh  quoi  I  cet  inhumain, 
En  nous  restituant  son  cœur  avec  sa  main, 
Pourroit  venger  l'hymen,  l'amour  et  la  nature, 
Et  n'a  pas  fait  cesser  cette  indigne  rupture? 

M  E  L  A  N  I  D  E. 

Son  cœur,  par  uu  amoiu-  impossible  à  domter, 
Involontairement  s'est  laisse  surmonter. 

d'ar  VI  ANE. 
Dcvois-jc  naître?  ah  ciel  I  tu  m'as  choisi  mon  père 
Dans  uu  jour  mallieureux  de  haine  et  de  colère. 
Daignez  me  le  nommer;  je  veux  d(S  aujourd'hui 
Suivre  partout  ses  pas  et  m'attacher  à  lui; 
J'irai  lui  reprocher  ma  honte  et  son  parjure. 

M  £  L  A  N  I  D  E. 

Ne  sachez  rien  de  plus. 

d'auviAise. 

Ah  I  je  vous  en  conjure. 

MÉLANIDE. 

Je  ne  puis. 

d'AR  VIANE. 

Et  pourquoi  ne  voulez-vous  donc  pas 
Que  j'aille  de  sa  main  recevoir  le  trépas? 
Est-ce  pour  m'accabler  qu'il  m'a  donne'  la  vie? 
C'est  un  fardeau  pour  moi  de  honte  et  d'infamie. 

M  É  L  A  îî  I  D  E. 

Vous  me  faites  trembler. 


i:S  MELANIDE. 

D  A  R  V  I A  5  E, 

JXe  me  refusez  plus. 

M  £  L  A  i^  1  D  £. 

Vous  ferez  près  de  moi  des  efforts  superflus. 
L'état  où  \e  vous  vois  a  trop  de  violence  : 
L'épouvante  et  l'effroi  m'imposent  le  silence. 

d'à  h  V I  a  s  e. 
Pourquoi  veux-je  savoir  ce  secret  accablant. 
Puisqu'on  ne  peut  venger  un  affront  si  sanglant? 
Me  refuserez-vous  aussi,  dans  ma  misère, 
La  grâce  et  la  douceur  de  connoître  ma  mère? 

MÉLA5IDE. 

Hélas  ! 

d'ak  VI  ANE. 

Vous  soupirez  !  En  suis-je  abandonné? 
Désavoué,  sans  doute.  P'n  doîs-je  être  étonné? 
Je  me  rends  la  justice  affreuse  qui  m'est  due. 
Le  sein  qui  m'a  conçu  doit  frémir  à  ma  vue  : 
C'est  pour  elle  un  supplice,  elle  a  droit  de  me  fuir; 
Ma  vie  est  son  opprobre,  elle  doit  me  haïr. 

M  É  L  A  îî  I  D  E. 

Elle  ne  vous  hait  point;  croyez  qu'elle  vous  aime, 
Qu'elle  gémit  sur  vous,  plus  que  sur  elle-même. 

d'aeviaîje. 
IS'e  refusez  donc  plus  à  mes  empressements 
I.e  Lonheiu'  de  jouir  de  ses  embrassements  : 
Qu'au  moins,  dans  nos  malheurs,  notre  amour  nous  rassemble , 
Nous  les  adoucirons,  en  les  pleurant  ensemble. 

MÉ  las  IDE. 

^'e  la  conuoissez  point. 


ACTE   IV,  SCË^■E  V.  1:9 

D'An  VI  A  NE. 

Ou  réunissez-nous. 
Ou  vous  allez  me  voir  mourir  à  vos  genoux, 

MÉLANIDE. 

Que  vous  êtes  pressant! 

d'aR  VIANE. 

Que  vous  êtes  cruelle  ! 

MÊLAS  IDE. 

Votre  mère  se  rend;  vous  l'emportez  sur  elle... 
Ah  ,  mon  fils  ! 

d'ae  VI  ANE. 
Quoi  I  c'est  vous?  mon  coeur  est  satisfait. 
T-e  ciel  a  fait  poiu-  moi  le  clioix  que  j'aurois  fait. 

M  É  L  A  N  I D  E. 

Hrlas  !  votre  destin  n'est«pas  moins  déplorable. 

d'AK  VIANE. 

O  mère  la  plus  tendre  et  la  plus  adorable  ! 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

Si  vous  m'aimez  autant  que  je  crois  l'entrevoir, 
Ayez  donc  sur  vous-même  un  peu  plus  de  pouvoir. 
Vous  voyez  quel  doit  êti-e  un  jour  votre  partage. 
11  faut,  au  fond  des  coeurs,  vous  faire  un  hJritage. 
I.our  conquête  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  moment; 
Cn  les  gagne  avec  peine,  on  les  perd  aisément  : 
Mais  la  douceur  attire,  et  retient  sur  ses  tiaces 
L'amitié,  la  faveur,  la  fortune  et  les  grâces. 
La  hauteur  n'a  jamais  produit  que  des  malheurs  : 
Je  vous  laisse  j  penser,  je  vais  cacher  mes  pleurs. 


iSo  MÉLANIDE. 

SCÈNE    VI. 

D'ARVIANE,  seul. 

Me  voilà  donc  instruit  de  mon  sort  effioyable. 

Grands  dieux!  quel  eu  est  donc  l'auteur  impitoyable? 

Hclas  I  je  laurois  su,  si  j'avois  pu  calmer 

Ries  esprits  et  mes  sens,  trop  prompts  à  s'allumer. 

A  sa  discrétion  j'aiirois  été  me  rendre; 

Peut-être  sa  pitié...  Que  devois-je  en  attendre, 

Puisque  tant  de  vertu,  jointe  à  tant  de  beauté  , 

IS'ont  pu  de  cet  ingrat  vaincre  la  cruauté? 

Quelle  idée  imprévue,  et  peut-être  insensée. 

Se  foi"me  tout  à  coup  au  fond  de  ma  pensée? 

Je  ne  sais;  mais  je  sens  accroître  çies  soupçons. 

Quand  je  pense  aux  conseils,  aux  avis,  aux  leçons, 

Qu'au  sujet  du  marquis  j'ai  reçus  de  ma  mère. 

Elle  y  prend  intérêt  :  quel  en  est  le  mystère? 

Pourquoi  tous  ces  égards,  et  ce  profond  respect 

Qu'elle  exige  pour  lui?  Cet  ordre  m'est  suspect. 

Ce  monsieur  d'Orvigni ,  qu'on  veut  que  je  révère, 

Seroit-il  a  la  fois  mon  rival  et  mon  père? 

Lui?...  Dans  ce  doute  affreux,  tout  se  confond  en  moi, 

Haine,  désir,  terreur,  espoir,  amour,  effroi  : 

Je  ne  démêle  rien  dans  ce  trouble  funeste. 

Qui  m'en  fera  sortir?...  Mais  Tliéodon  me  reste  : 

Il  est  instruit.  Allons,  et  tâchons  d'arracher 

Le  malheureux  secret  que  l'on  veut  aie  cacher. 

FIN    DU    QUATRIÈME    ACTE, 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

THÉODON,  LE   MARQUIS. 

THÉODC^Î. 

Jr  LUS  d'Arviane  a  tort,  plus  il  doit  êtic  à  plaindre. 

LE    MARQUIS. 

V  songez-vous?  A  qnoi  voulez-vous  me  contraindre? 
C'est  pour  un  e'iouidi  prendre  beaucoup  de  soin. 
Ce  jeune  homme  a  poussé  l'affaire  un  peu  trop  loin. 
C'est  une  offense  en  forme,  une  insulte  marquée, 
Qui  jamais  ne  peut  être  autrement  expliquée. 
Elle  a  trop  éclaté  dans  toute  la  maison  : 
Il  faut  bien,  malgré  moi,  que  j'en  tire  raison. 

THÉODON. 

Vous  ne  le  ferez  pas. 

LE    MAHQUIS. 

Pourquoi  donc,  je  vous  prie? 
J'y  suis  très  résolu. 

THÉODON. 

Vous  en  perdrez  l'envie, 
Quand  vous  serez  instruit  d'un  secret  important, 
Dont  je  ne  suis  instruit  que  depuis  un  insuint. 

LE    MAI!  QUI  s. 

Quand  je  serai  vengé,  vous  pouiTez  me  l'apprendre. 

THÉODON. 

II  ne  seroit  plus  temps. 

Théâtre.  Com.  en  vers.    o.  l6 


i8i 

MÊLAIS' IDE. 

lE    M  An  QUI  S. 

J'ai  peine  à  vous  cofiiprendre. 

T  H  É  O  D  O  X. 

Si  vous  saviez  h 

i  qui  d'Arviane  appartient  !... 

LE    MARQUIS. 

Que  m'importe 
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T  H  E  O  D  0  >'. 

Ah,  monsieur  !... 

LE    MAE  QUI  s. 

Dites;  qui  vous  retient? 

T  H  É  0  D  0  N. 

Vous  eu  auriez 

pitié. 

LE    MAHQUIS. 

Suis-je  ami  de  sou  père? 

Parlez. 

Helas! 

THÉO  DON. 
LE    MAltQUlS. 

Eh  bien? 

THEODON. 

Mélanide  est  sa  mère. 

LE    MARQUIS. 

Ah!  que  m'annoncez- vous?  » 

THÉ0D05, 

c'est  cet  inloituué, 
Qu'en  des  temps  plu5  heureux  l'amour  vous  a  doiiuéj 
Enfant  né  pour  pleurer  la  honte  de  sa  mère, 
Déplorable  héritier  d'opprobre  et  de  misère, 
Sans  e'tai,  sans  aveu,  sans  nom,  sans  bien,  sa:is  rang. 
Qui  va  se  voir  prive'  de  tous  les  droits  du  sang , 
Au  lieu  d'être  un  objet  d  amour,  de  complaisance, 


ACTE  y,  SCÈNE  I.  i83 

De  ressource,  de  joie  et  de  reconnoissance. 
Il  devoit  être  lieureux  de  vous  devoir  le  jour. 

LE    lÛAIVQUIS. 

Hélas  ! 

THÉODON. 

C'étoit  par  lui  que  l'hymeu  et  l'amoui-  ^ 
Comptoient  que  vous  deviez  vous  survivre  à  vous-même  : 
C'est  un  bien  que  le  ciel  ne  fait  qu'à  ceux  qu'il  aime. 
Vous  l'avez;  et  potirqiioi  n'en  jouissez-vous  pas? 
Que  voulez-vous  de  plus,  qu'un  sort  si  plein  dappas? 
Qu'une  épouse  pour  vous  si  tendre  et  si  constante, 
Et  qu'un  fils  en  état  de  remplir  votre  attente? 
Songez  que  pour  jamais  vous  allez  vous  priver 
Du  bonheur  le  plus  grand  qui  put  vous  arriver. 

LE    MARQUIS. 

Eli  I  daignez  m'épargner.  Quelle  attaque  imprévue  1 
Ah,  Rosalie!  bêlas  I  pourquoi  vous  ai-je  vue? 
Devois-je  rencontrer  vos  dangereux  appas? 
Quelle  étoile  funeste  alors  guida  mes  pas  ? 
Rendez-moi  donc  ce  cœur  trop  épris  de  vos  clif.rnjcs  : 
Son  infidébté  fait  verser-trop  de  larmes. 

THÉODON. 

Vous  les  paierez  cher,  je  puis  vous  l'annoncer. 

Mélanide  bientôt  vous  en  fera  verser. 

Elle  vivoit  pour  vous.  Il  faut  bien  qu'elle  meure. 

LE    MARQUIS. 

Qu'entends-je! 

THE  ODON. 

Vous  allez  hâter  sa  dernière  heure, 

LE    MARQUXS. 

Ah  !  cruel,  je  le  vois,  vous  voulez  mon  trépas 

Oui,  s'il  faut  que  je  brise  un  nœud  si  plein  d  appas... 


iS'i  MÉLANIDE. 

Mais  comment  parvenir  à  cet  effort  suprême  ? 

Est-ce  à  ramoxur  heureux  à  s'immoler  lui-même  ? 

T  H  É  O  D  O  N. 

Quand  il  est  criminel ,  il  ne  peut  être  heureux. 
Mais  voilà  votre  fils,  je  vous  laisse  tous  deux. 

SCÈNE    IL 

D'ARVIANE,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS,    h  part. 
ThÉodon  ne  doit  pas  avoir  eu  l'imprudence 
De  faire  h  d'Ar\  iane  aucune  confidence. 

d'ar  VI  Ane. 
Quand,  jusqpi'au  fond  du  cœur  péne'tré  de  regret, 
•le  cherche  à  réparer  un  transport  indiscret, 
Avec  quelque  bonté  daignercz-vous  m'eutendre  ? 
Je  viens  chercher  ma  gvàce.  A  quoi  dois-je  m'attendre  ? 

LE    MARQUIS. 

Dès  que  vous  souhaitez  que  tout  soit  effacé, 
Je  ne  me  souviens  plus  de  ce  qui  s'est  passé. 

d'ar  VI  ANE. 
Je  craignois  de  trouver  vm  rival  inflexible , 
Prévenu  contre  moi  d'une  haine  invincible. 
Si  vous  me  haïssiez ,  mou  sort  seroit  affreux. 

LE    MARQUIS. 

On  ne  hait  pas  toujours  ceux  qu'on  rend  mallienreux. 

d'arviane. 
Cet  aveu  n'adoucit  mes  maux  qu'en  apparence, 
Si  vous  ne  me  voyez  qu'avec  indifférence. 

LE  MARQUIS. 

(A  part.) 
Croyez  que  je  vous  plains.  Tous  mes  sens  sont  trouble's. 

d'arviane. 
Votre  pitié'  m'est  chère.  Ah  !  si  vous  la  réglez 
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Sur  l'état  où  je  suis ,  elle  doit  être  extrême. 

LE    MARQUIS. 

Je  sais  qu'il  est  cruel  de  pcrdie  ce  qu'on  aime. 

d'arviaîje. 
J'ai  bien  d'autres  sujets  de  me  désespérer. 
Je  serois  trop  heiueux  de  n'avoir  à  pleurer 
Qu'une  si  douloureuse  et  si  triste  infortune  : 
Cette  perte ,  après  elle ,  en  entraîne  encore  une. 
On  n'éprouva  jamais  im  revers  plus  affreux. 
Hélas!  j'avois  im  père  illustre,  généreux, 
Digne  d'être  à  jamais  ma  gloire  et  mon  modèle  ; 
Je  ne  pouvois  sortir  d'une  source  plus  belle. 
Yaiu  bonheur!  au  mépris  de  l'amour  paternel , 
Il  veut  couvrir  son  sang  d'un  opprobre  éternel  ; 
A  ses  premiers  liens  il  s'arrache  de  force , 
Et  va  sacrifier  au  plus  affreux  divorce 
La  nature ,  l'hymen  et  l'amour  gémissant. 
Je  serai  dénué  de  tout  ce  qu'en  naissant 
Le  plus  vil  des  mortels  apporte  avec  la  vie. 
Mallieureux  d'être  né,  je  vais  porter  envie 
A  tous  ceux  qui  dévoient  me  voir  au  dessus  d'eux  : 
J'en  deviens  le  dernier  et  le  plus  malheureux... 
Je  vous  vois  attendri!  je  me  flattf,  j'espère 
Que  vous  ne  prenez  pas  le  paiti  de  mon  père. 

LE    MARQUIS. 

Il  seroit  mal  aisé  de  le  justifier. 

d'arvia>e. 
En  vous  entièrement  je  puis  donc  me  fier. 
Je  suis  trop  malheureux  pour  n  être  pas  timide. 
Dans  cette  extrémité,  je  vous  prends  pour  mon  guide. 

-      LE    MARQUIS. 

Bloi? 

i6. 


i86  MÊLA.NIDE. 

b'arvianz. 
Vous-même.  A  qui  donc  puis-je  n.leux  ni  adresser? 
Ma  confiance ,  hélas  !  doit-elle  vous  blesser  ? 
Par  bonté,  dites-moi  ce  qu'il  faut  que  je  fasse. 
Mon  père  va  bientôt  combler  noU'e  disgiâce. 
Avant  qu'un  autre  hymen  le  sépare  de  nous , 
rse  pourrois-je,  en  tremblant,  embrasser  ses  genoux?.. 
Croyez-vous  qu'un  refus  pimiroit  mon  audace  ? 
Quoi  !  mon  père  ?..  Ah  !  monsieur ,  mettez- vous  à  ma  place; 
Supposez  un  moment  que  je  sois  votre  fils  : 
Que  feriez-vous?  Parlez. 

LE    MARQUIS,    à  part. 

Sauroit-il  qui  je  suis  ? 
(Â  d'Arviane.) 
Je  vous  offre  à  jamais  l'amitié  la  plus  tendre. 
De  mes  soins  les  plus  doux  vous  devez  tout  attendre, 

d'AR  VIANE. 

Puis-je  me  contenter  d'un  vain  soulagement.^ 
Cruel  !  je  ne  veux  point  de  dédommagement. 
Vous  avez  dû  m'entendre.  A  quoi  sert  le  mystère? 
Ou  laissez-moi  périr,  ou  rendez-moi  mon  père. 
C'est  moi  qui  suis  le  fruit  de  vos  premiers  soupirs. 
Songez  que  ma  naissance  a  comblé  vos  désirs; 
Du  plus  grand  des  malheurs  doit-cUe  être  suivie? 
Qu'une  seconde  fois  je  vous  doive  la  vie. 
Je  ne  veux  en  jouir  que  pour  vous  honorer  : 
Je  ne  veux  respirer  que  pour  vous  adorer. . . 
N'osez-vous  voir  les  pleurs  que  vous  faites  répandre? 
A  tant  de  fermeté  je  ne  pouvois  m'atteudre. 
Vous  me  feriez  penser  que  je  me  suis  mépris , 
Qu'en  effet  je  n'ai  point  le  titre  que  j'ai  pris, 
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Et  que  je  n'ai  sur  vous  aucun  dioit  à  prétendre. 
Vous  êtes  vertueux,  et  vous  seriez  plus  tendre. 
J'ai  cru  de  faux  soupçons.%.  Ah  !  daignez  m'excuser  : 
Ils  étoient  trop  flatteurs  pour  ne  pas  m'aLuser. 
On  m'avoit  mal  instruit.  Rentrons  dans  ma  misère. 
Avant  que  de  sortir  de  l'erreur  la  plus  chère, 
Et  de  quitter  un  nom  que  j'avois  usurpé, 
Vous-même  montrez-moi  que  je  m'étois  trompé  ; 
Vous  pouvez  m^en  donner  la  preuve  la  plus  sûre; 
Je  vous  ai  fait  tantôt  une  assez  grande  inju.re  ; 
En  rival  furieux  je  me  suis  égaré; 
Si  vous  ne  m'êtes  rien,  je  n'ai  rien  réparé. 
L'excuse  n'a  plus  lieu.  Votre  honneur  vous  engage 
A  laver  dans  mon  sang  un  si  sensible  outrage. 
Osez  donc  me  punir,  puisque  vous  le  devez. 
Vous  allez  m'arracher  Rosalie;  achevez. 
Prenez  aussi  ma  vie,  elle  me  désespère. 

I,E    MABQUIS. 

Malheureux!...  Qu'oses- tu  proposer  à  ton  père? 

d'arvia:!ie. 
Ah  1  je  renais. 

LE    MARQUIS. 

Que  vois-je?  ô  ciel  1  en  est-ce  assez? 

SCÈNE    III. 

MÉLANIDE,  DORISÉE,  THÉODON,  ROSALIE, 
LE  MARQUIS,  D'ARVIA^^E. 

MÉL  A^■IDE. 

Vous  rappellerez-vous  des  traits  presque  effacés? 
On  veut,  avant  ma  mort,  que  je  vous  importune; 
Et  je  viens  à  vos  pieds  pleurer  notre  infortune. 
Mon  fils,  unissons-nous. 


i88  MELANIDE. 

{Elle  va  pour  se  jeter  aux  pieds  du  marquis  ,  qui  l'en 

empêche.) 

d'au  VI  ANE,  ^e  jetant  aux  pieds  du  marquis. 

Mon  père  ! 

LE  M  A E  Q  u  I  s ,  à  Mélanide. 

Pardonnes 
Au  trouble  où  tous  mes  sens  se  sont  abandonne's. 

(A  part,) 
Que  je  me  sens  confus,  interdit  et  coupable  ! 

MÉLANIDE. 

Vous  craignez,  je  le  vois,  que  je  ne  vous  accable; 
Mais  loin  de  me  laisser  aigrir  par  mes  malheiu's, 
Quel  qrie  soit  le  sujet  qai  fait  couler  mes  pleurs, 
Hélas  !  je  sais  toujours  excuser  ce  qxie  j'aime. 
Vous  causez,  malgré  vous,  mon  infortune  extiême. 
Une  si  longue  absence  et  les  bruits  de  ma  mort 
Ont  rendu  votre  cœur  le  maître  de  son  sort. 
Je  dcvois  succomber.  La  fortune  jalouse 
Dès  long-temps  auroit  dû  vous  ravir  votre  épouse  ; 
Pardonnez  si  j'emprunte  encore  un  nom  si  doux, 
Je  cède  h  l'habitude,  elle  me  vient  de  vous. 
Mais,  sans  parler  de  moi  ni  de  ma  destinée, 
Je  vous  remets  le  fruit  du  plus  tendre  hy menée. 
J'aurois  lieu  d'espérer  que  cet  infortuné 
Ne  démentiroit  point  le  sang  dont  il  est  né, 
Et  qu'il  pourroit  vous  êti'e  aussi  cher  qu'h  sa  mère. 
Daignez  donc  vous  charger  de  toute  sa  misère. 
Permettez  qu'il  s'élève  en  secret  sous  vos  yeux  : 
11  n'aura  plus  que  vous...  Recevez  mes  adieux. 

{A  d'Arviane.) 
El  vous,  h  vos  vertus,  faites-vous  reconnoître. 
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Me  pardonncrez-vous  de  vous  avoir  fiùt  naître? 
O  mon  fils  I 

L  K    M  A  It  Q  L  i  s  ,   il  Mélaillclc. 

]N"iniputez  qu'à  ma  confusion 
Si  j'ai  paru  rester  dans  l'indécision. 
Avez-vous  pu  me  croire  assez  de  barbarie 
Pour  vous  abandonner,  vous  que  j'ai  tant  che'rie, 
Vous  dont  j'ai  si  long-temps  déploré  le  trépas, 
Vous  en  qui  je  retrouve  un  cœur  et  des  appas 
Dignes  d'être  adorés  de  tout  ce  qui  respire? 
Que  n'avez-vous  plus  tôt  réclamé  votre  empire? 
Avant  que  de  revoir  un  objet  si  touchant, 
J'ai  cru  ne  pouvoir  vaincre  un  coupable  penrjiant  : 
Mais  j'éprouve,  en  sortant  de  cette  eneur  extrême, 
Qu'en  me  rendant  à  vous,  je  me  rends  à  moi-même. 
Mon  cœur  et  mon  amoiur  vont  se  renouveler. 
Heureux  que  vous  ayez  daigné  les  rappeler  ! 

{En  l'embrassant.) 
Quelle  félicité  m'alloit  être  ravie  ! 

3M  É  L  À  îî  I  D  E. 

Je  vous  retrouve  donc  ! 

d'au  VI  ANE. 

Cher  auteur  de  ma  vie  ! 

LE    MARQUIS. 

(A  d'Arviane.)  {A  Mélanide.) 

Oui,  je  suis  votre  père.  Oui,  je  suis  votre  époux. 
Que  l'amour  et  l'hyuieu  nous  réunissent  tous  ! 

{A  Dorisée.) 
Madame,  vous  voyez  dans  quelle  douce  chaîne, 
Aussi-bien  que  l'amour,  mon  devoir  me  ramène  ; 
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D  O  R  1  s  É  E. 

Je  ne  puis  qu'applaudir  et  vous  féliciter. 
J'eusse  été  la  première  h  vous  solliciter. 

LE  aiARQUis,  à  Dorisée. 
Pourriez-vous  détourner  votre  choix  sur  un  autre, 
Et  souffrir  que  mon  fils  devînt  aussi  le  vôtre? 
Nous  serions  tous  heureux. 

DORISÉE. 

j'accepte  cet  honneur. 
LE   M AnqviS,  à  MéUiiflac. 
Ne  consentez- vous  pas  de  même  à  leur  bonheur? 

MÉLANIDE,    embrassant  Ptosatie. 
Qui,  moi?  si  jiy  consens  !  oui,  vous  serez  ma  fille. 

LE    MARQUIS. 

Ne  faisons  désormais  qu'une  même  famille. 

O  ciel  !  tu  me  fais  voir,  en  comblant  tous  mes  vœux. 

Que  le  devoir  n'est  fait  que  pour  nous  reiîdre  heureux. 


DE    MELASIDE, 
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COMEDIE, 
PAR  NIVELLE  DE  LA  CHAUSSÉE, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  a^  avril 
1744. 


PERSOiNINAGES. 

M.  Argant. 

Madame  Argant. 

Le  Marquis,  fils  de  M.  et  de  madame  Argant. 

Marianne,  fille  de  M.  et  de  madame  Argant. 

M.  DoLiGNi  père. 

M.   DOLIGNl  FILS. 

Rosette,  suivante  de  madame  Argant. 
Lafleur  ,  valet  de  chambre  du  Marquis. 
Un  Maître  d'hôtel. 
Un  Coureur. 
Plusieurs  Laquais. 


L,i  scène  est  h  Paris,  dans  la  maison  de  M.  ci  madame 
Argant. 


L'ÉCOLE  DES  MÈRES, 

COMÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I. 

M.   DOLIGNIpère,  DOLIGNI  fils. 

D0LIG5I    FILS. 

31  ON  père,  en  vérité,  j'ai  peine  à  vous  comprendre. 

D  o  L I  G  N  I   p  È  r.  E. 
Pourquoi? 

DOLIGKI   FILS. 

Madame  Argant  tient  sa  fille  en  couventj 
Et  son  dessein  n'est  pas  de  se  donner  un  gendre. 

DOLIGNI    PÈRE. 

Projets  de  femme!  Autant  en  emporte  le  vent. 

Son  mari  m'a  promis  de  t'accorder  sa  fille; 

Il  va  la  ramener  au  sein  de  sa  famille  : 

Tiens  ton  cœur  et  ta  main  tout  prêts  à  se  donner. 

DOLIGNI    FILS. 

Cet  ordre  rigoureux  a  de  quoi  m'étonner. 
Permettez  que  je  vous  remontre... 

DOLIGNI    PÈRE. 

•Doligni,  laissons  là  des  débats  importuns. 
Tii  vas  me  débiter  les  mêmes  lieux  communs 

Théâtre.  Corn,  en  vers     n  I  " 
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Qu'autrefois  nous  avions  en  pareille  rencontre , 
Chacun  de  père  en  fils  employés  comme  toi. 
Va,  j'ai  passé  par-là,  tu  feras  comme  moi. 

DOLIGM  FILS. 

Et  si  j'aimois  ailleurs? 

DOLIGNI  PÎÎRE. 

Ma  foi,  tant  pis  pour  elle. 
Il  faudroit,  en  ce  cas,  devenir  infidèle. 

DOLIGNI   FILS. 

Ce  n'est  donc  pas  pour  moi  que  vous  me  mariez? 

DOLIGNI  PÈRE. 

Pour  qui  donc? 

DOLIGNI  FILS. 

Je  le  croirois  presque  : 
J'ai  compté  faire  un  choix  que  vous  approuveriez, 

DOLIGNI   PÈRE. 

Lamour  dans  un  jeune  homme  est  toujours  romanesque. 
.l 'aurois  été  moi-même  assez  extravagant 
Pour  épouser  aussi  ma  première  amourette, 
Si  l'on  n'eût  retenu  ma  jeunesse  indiscrète. 

DOLIGNI  FILS. 

Mais  je  ne  counois  point  mademoiselle  Argant. 

DOLIGNI   PÈRE. 

Ni  moi  :  mais  elle  aura  vingt  mille  écus  de  rente. 

DOLIGNI   FILS. 

Eh  !  quand  elle  en  auroit  quarante  ? 

DOLIGNI  PÈRE. 

Ce  seroit  encor  mieux. 

DOLIGNI   FILS. 

N'avez-vous  pas  du  bien? 

DOLIGNI  PÈRE. 

11  le  faut  augmenter;  sinon  il  vient  à  rien. 
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DOLIGNI  FILS. 

J'ignore  comme  elle  est  d'esprit  et  de  figme. 

DOLIGNI  PÈRE. 

Elle  est  riche.  A  l'égard  de  l'esprit,  je  t'assure 
Qu'une  femme  à  la  longue  en  a  toujours  assez. 
Elle  est  jeune,  au  surplus;  et  tout  ce  que  j'en  sais, 
C'est  qu'à  quinze  ou  seize  ans  on  est  du  moins  jolie. 

DOLIGNI  FILS. 

Qui  sait  si  le  rapport  d'humeurs... 

DOLIG5I  PÈHE. 

Autre  folie  ! 
En  tout  cas,  tu  feras  comme  les  autres  font. 
Qui  s'embarque,  est-il  sûr  de  faire  un  bon  voyage? 
A  quoi  sert  l'examen  avant  le  mariage? 
A  rien.  Ce  n'est  qu'après  qu'on  se  connoît  à  fond. 
Las  de  se  composer  avec  un  soin  extrême, 
Le  naturel  caché  prend  alors  le  dessus; 

Le  masque  tombe  de  lui-même , 
Et  malheureusement  on  ne  le  reprend  plus  : 
Mais  enfin  le  bien  reste;  et  cet  ami  fidèle, 
Sans  compter  quelquefois  la  raison  qui  s'en  mêle. 
Entre  époux  qui  pourroient  se  brouiller  sans  retour, 
Sert  de  médiateur  au  défaut  de  l'amour. 
DOLIGNI  FILS,  à  part. 

Il  cessera  d'être  inflexible. 


396  L'ECOLE  DES  MÈRES. 

SCÈNE    IL 

ROSETTE,  DOLIGNI  père,  D0LIG>'I  fils. 

DOLIGNI  PÈEE. 

C'est  Rosette! 

li  o  s  E  T  T  E. 

Monsieiir,  ma  maîtresse  est  visiblCv 

DOLIGNI   PÈRE. 

Bon.  Et  monsieur  Argant  n'arrive  donc  jamais? 
L'oeil  du  maître  est  pomlant  chez  lui  fort  nécessaire. 

ROSETTE. 

On  l'attend  tous  les  jours. 

DOLIGNI  PÈRE. 

Voilà  bien  des  délais  ! 

ROSETTE. 

C'est  cju'un  mari,  pour  l'ordinaire, 
Nest  jamais  si  pressé  de  retouiner  chez  lui. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  dit  qu'il  revient  aujourd'hui. 

DOLIGNI  PÈRE. 

Tant  mieux,  j'en  ai  l'àme  ravie. 
C  est  le  meilleur  ami  que  j'aie  eu  de  ma  vie. 
Mais  allons  voir  sa  femme,  et  lui  faire  ma  cour. 
Doligni,  tout  est  dit.  Adieu,  jusqu'au  retour. 

SCÈNE  ni. 

DOLIGNI  FILS,   ROSETTE. 

DOLIGNI    FILS^    h  part. 
Il  m'aime,  je  le  sais;  c'est  sur  quoi  je  me  fonde. 

R  OSETTE. 

Qu'est-ce?  Vous  n'êtes  pas  le  plus  content  du  monde. 
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DOLIGNI    FILS. 

C'est  que  je  viens  d'avoir  un  entretien  fâcheux. 

ROSETTE. 

Ceux  d'un  père  et  d'un  fils  sont  toujours  orageux. 

DOLIGNIFILS. 

J'aime;  et  mon  père  veut  que  j'en  épouse  une  autre. 

ROSETTE. 

Il  a  tort  :  et  son  goût  devroit  suivre  le  vôtre. 

D  OLIGNI    FILS. 

Ce  n'est  pas  ce  qui  doit  m'embarrasser  le  plus. 
U  s'agit  de  mes  feux.  Gomment  sont-ils  reçus? 
Marianne  ayant  mis  en  toi  sa  confiance... 

ROSETTE. 

Que  concluez- vous  de  cela  ? 

DOLIGNI    FILS, 

Si  j'ai  plu,  tu  le  sais. 

R  OSETTE. 

Mauvaise  conséquence  î 
Nous  ne  nous  faisons  point  ces  confidences-là. 
Voyez  donc  ! 

DOLIGSI    FILS. 

Eh!  que  diantre  avez- vous  à  vous  dire, 
Si  l'amour  et  les  cœurs  soumis  à  votre  empire 
De  tous  vos  entretiens  ne  sont  pas  le  sujet? 

ROSETTE. 

oh!  ce  n'est  pas  comme  vous  autres. 
Vous  avei  vos  propos,  et  nous  avons  les  nôtres. 

D0LIG5I    FILS. 

Sur  quoi  roulent-ils  donc,  et  quel  en  est  Tobjet? 

ROSETTE, 

Une  mode,  une  étoffe,  une  robe  nouvelle, 
Des  gazes,  des  pompons,  des  fleurs,  une  dentelle, 

^7- 
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Sont  d'abord  des  sujets  qui  ne  tarissent  point. 
Quand  on  est  en  gaîte',  quelquefois  on  y  joint 

Des  historiettes  de  fille, 
Des  contes  de  couvent.  Enfin,  que  sais-jel  moi; 
On  parle,  on  cause,  on  jase,  on  caquette,  on  babille, 
Et  l'on  rit  bien  souvent  sans  trop  savoir  pourquoi. 

DOLIGISI    FILS. 

Non,  jamais  on  n'a  vu  de  fille  si  discrète. 

ROSETTE. 

Je  sers  d'exception. 

DOLIGNI    FILS. 

Sois  un  peu  moins  secrète. 
Le  marquis,  par  hasard,  n'est-il  point  mon  rival? 

ROSETTE. 

Qui ,  lui  ? 

DOLIGNI    FILS. 

Sa  cousine  est  si  belle  ! . . . 
Il  fait  profession  d'être  un  galant  banal. 
Il  peut  s'être  avise'  d'employer  auprès  d'elle 
Ses  talents  séducteurs. 

no  SET  TE. 

Ils  ne  produiront  rien. 

DOLIGNI    FILS. 

Ses  succès  ont  cent  fois  couronné  son  adresse. 

Il  ne  possède  que  trop  bien 
L'art  de  rendre  sensible  à  sa  fausse  tendresse  : 
El  tant  de  cœurs  conquis ,  bien  ou  mal  ïi  propos, 
Troublent  le  peu  d'espoir  qui  pouvoit  me  séduire. 

ROSETTE. 

Comment!  vous  érigez  ce  marquis  en  héros? 

DOLIGNI    FILS. 

Comment  puis-je  en  effet  balancer  ou  détruire 
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Tant  d'avantages  vrais  ou  faux? 
Mon  malheuieux  amour  m'éclaire. 
Il  ne  faut  que  cherclier  à  plaire 
Pour  connoître  tous  ses  défauts. 
Peut-être  à  tort  je  la  soupçonne; 
Mais  pour  une  jeune  personne 
L'hommage  du  marquis  est  bien  éblouissant. 
Plaise  à  l'amour  que  je  m'abuse  I 

ROSETTE. 

Il  est  vrai  que  l'on  nous  accuse 

D'apporter  toutes  en  naissant 
Ce  malheuieux  levain  de  la  coquetterie. 
Et  ce  goût  effréné  pour  la  galanterie. 
Nous  pourrions  à  bon  titre  en  dire  autant  de  vous. 
Mais,  sans  récriminer,  croyez  que  parmi  nous 
Il  est  encor  des  cœurs  dignes  d  un  honnête  homme. 
D'ailleurs,  en  vains  soupçons  votre  esprit  se  consomme, 
Le  marquis  choisit  mieux. 

DOLIGNI    FILS. 

Eh  !  peut-il  mieux  choisir  ? 

n  OSETTE. 

Marianne  est  sans  doute  extrêmernent  aimable  : 
La  bonté  de  son  cœur  la  rend  inestimable. 
C'est  un  trésor  :  heureux  qui  pourra  s'en  saisir  I 
Mais  enfin  par  vous  seul  en  silence  adorée , 

Marianne  est  presque  ignorée. 
On  ne  la  connoît  point  à  la  ville,  à  la  cour  : 
Et  les  gens  du  bel  air  ne  rendent  point  les  armes, 
Si  la  célébrité  n'est  jointe  avec  les  charmes. 
Chez  eux  la  gloire  a  pris  la  place  de  Tamour. 
Tel  est  ce  cher  marquis  d'impression  nouvelle. 
Un  des  plus  grands  travers  qui  troublenî  sa  cervelle, 
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C'est  qu'aucune  beauté  ne  sauioit  le  tenter 

Qu'autant  qu'elle  est  de  mode,  et  qu'il  voit  autour  d'elle 

La  cour  la  plus  brillante.  Il  aime  à  supplanter. 

Plus  le  concours  est  grand ,  plus  il  la  trouve  beiie. 

Aussi,  pour  parvenir  jusqu'au  suprême  honneur 

De  l'avoir  sur  son  compte,  il  n'est  rien  qu'il  n'enipbie. 

En  un  mot,  ce  qui  fait  sa  gloire  et  son  bonheur, 

C'est  l'opprobre  éclatant  dont  il  couvre  sa  proie, 

Et  la  rage  qu'il  porte  au  sein  de  ses  rivaux, 

Yoilà  le  seul  exploit  digne  de  ses  travaux. 

DOLIGÎiîI    FILS. 

Quel  travers!  car  il  a  de  l'esprit,  ce  me  semble. 

r,  o  s  E  T  T  E. 
L'esprit  et  le  bon  sens  vont  rarement  ensemble. 

DOLIGNI    FILS. 

Tout  ce  que  tu  me  dis  ne  me  rassure  pas. 

no  SET  TE. 

Parlez-lui  donc  vous-même,  il  tourne  ici  ses  pas., 

SCÈjNE  IV. 

LE   MARQUIS,  DOLIGNI  fils,   ROSETTE. 

LE    MARQUIS. 

Eh  !  bon  jour,  Doligni....  parbleu,  que  je  t'embrasse  ! 

ROSETTE,  à  part. 
Ces  embrassades-là  sont  aussi  du  bel  air. 

LE    MARQUIS. 

Qu'est-ce  donc  ?  mon  abord  te  trouble  !  il  t'embarrasse. 

(Regardant  Rosette.) 
J'en  vois  la  cause.  Allons  y  rassure- toi,  mon  cher; 
Je  fais  profession  d'être  im  rival  commode  : 

Avant  qu'il  soit  peu,  dans  Paris, 
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Je  veux  en  amener  la  mode, 
Et  mettre  les  amants  sur  le  pied  des  maris. 
Elle  n'est  pas  si  mal  au  moins  ! 

DOLIGNI    FILS. 

Cesse  de  rire. 
Je  parlois  à  Rosette. 

LE    MARQUIS. 

Un  honnête  homme  aura 
Toujours  quelque  chose  à  lui  dire. 

DOLIGNI    FILS. 

Il  faut  te  l'avouer. 

LE    MÀBQUIS. 

Tout  comme  il  te  plaira. 
(Rosette  hausse  l'épaule.) 
Tiens,  Rosette  rougit;  elle  te  fait  un  signe. 

ROSETTE. 

Kotre  entretien  rouloit  sur  un  sujet  plus  digne. 

DOLIGNI    FILS. 

C'étoit  sur  Marianne. 

LE    MARQUIS. 

Ah  I  tu  fais  le  discret.' 
Quand  on  est  tête  à  tête  avec  elle  en  secret, 
Il  est  bien  mal  aisé  de  lui  parler  d'une  autre; 
Il  n'est  personne  alors  qu'on  ne  doive  oublier. 

ROSETTE. 

Point  de  panégyrique,  ou  je  ferai  le  vôtre. 

Ne  cherchons  point  tous  deux  à  nous  humilier. 

Trêve  entre  nous  de  gentillesse. 
Si  madame  vous  croit  un  être  si  parfait, 
Eh  bien  !  à  la  bonne  heure;  elle  est  fort  la  maîtresse. 
Elle  peut  vous  gâter  comme  elle  a  toujours  fait  : 
Mais  comme  je  n'ai  pas  la  même  ivresse  qu'elle, 
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Je  pourrois  m  égayer  aux  dépens  des  railleurs  : 
Ainsi,  monsieur,  chercliez  vos  passe-temps  ailleurs. 

LE    MARQUIS. 

Quand  Rosette  se  fâche,  elle  est  encor  plus  belle, 

ROSETTE. 

Finissez  mon  éloge,  et  me  laissez  en  paix. 

LE    MARQUIS. 

Puisque  tu  fais  semblant  de  le  trouver  mauvais , 
Je  ne  pousserai  pas  à  bout  ta  modestie. 
La  petite  cousine  étoit  donc  entre  vous 
Le  sujet  prétendu  d'un  entretien  si. doux? 

DOLIGNIFILS. 

Et  vous  aussi, 

LE    MARQUIS. 

Qui,  moi,  j'étois  de  la  partie? 

ROSETTE. 

ELI  vraiment  oui;  monsieur  en  est  fort  amoui'eux. 

LE    MARQUIS. 

Ah,  ah! 

ROSETTE. 

Comme  il  vous  croit  un  rival  dangereux , 
(  Car,  pour  peu  que  l'on  aime,  on  a  peur  de  son  ombre) 
Il  me  communiquoit  sa  crainte  et  son  erreur. 

Il  ne  pourroit  voir  sans  terreur 

Que  vous  fussiez  aussi  du  nombre 
De  ceux  que  ftîarianne  a  soumis  à  ses  lois. 

LE    MARQUIS. 

Est-il  vrai ,  Doligni  ? 

T50LIGNI    FILS. 

Mais,  si  j'avois  le  clioix, 
J'aim.erois  mieux  ailleurs  te  voir  rendre  les  aimes. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  ao3 

LE    MAKQUIS. 

C'est  être  en  ma  faveur  un  peu  trop  pre'venu. 

(A  Rosette.) 
Eli  !  que  lui  disois-tu  pour  calmer  ses  alarmes  ? 

ROSETTE. 

Mais  5  nous  en  e'tions  \h.  quand  vous  êtes  venu  ; 
Et  j'allois  à  peu  près  lui  dire,  ce  me  semble, 
(^)u'il  ne  peut  se  fonder  aucune  liaison 

Entre  deirx  cœurs  qui  n'ont  ensemble 
Aucun  de  ces  rapports  qu'exige  la  raison. 
Il  faut  savoir  nous  vaincre  avec  nos  propres  armes. 
S'il  se  forme  entre  amants  de  ces  nœuds  pleins  de  charmes 
Que  l'amour  et  le  temps  ne  font  que  redoubler. 
L'étoile  n'y  fait  rien;  voilà  tout  le  mystère  : 
C'est  qu'au  moins  par  le  cœur  et  par  le  caractère 

Il  faut  un  peu  se  ressembler. 
Venons  à  Marianne. 

LE    MARQUIS. 

Elle  est  d'une  figure 
A  faire  dans  le  monde  un  jour  bien  du  fracas. 

ROSETTE. 

Sans  doute,  et  cependant  elle  n'en  fei'a  pas. 

LE    MARQUIS. 

Pourquoi  ce  malheureux  augure? 
Et  d'où  diable  le  tires- tu? 

ROSETTE. 

Le  bon  sens  fut  toujours  ami  de  la  vertu. 
Malgré  le  train  qui  règne  en  ce  siècle  commode, 
Marianne  suivra  celui  du  bon  vieux  temps, 
Et  ne  prendi-a  jamais  ces  travers  éclatants 
Qu'il  faut  avoir  pour  être  une  femme  à  la  mode. 
J'ai  dit.  Vous  entendez  cet  avis  indirect. 
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Pardonnez,  au  surplus,  si  dans  cette  occurrence 
Je  n'ai  pas  eu  pour  vous  le  plus  profond  respect  : 
J'y  rentre,  et  je  vous  fais  mon  humble  révérence. 

SCÈNE  V. 

LE  MARQUIS,  DOLIGNI  FILS. 

LE    MARQUIS. 

Elle  a  le  caquet  amusant  ; 
Mais  elle  a  lesprit  faux. 

DOLIGNI  FILS. 

Pas  tant.  Mais  à  présent, 
Parlons  de  Marianne. 

LE    MARQUIS. 

Elle  est  plus  que  jolie. 

DOLIGNI   FILS. 

Elle  a,  comme  tu  sais,  tout  ce  qui  peut  charmer. 
Marquis,  l'aimerois-tu? 

LE    MARQUIS. 

Qu'entends-tu  par  aimer  ? 

DOLI&NI   FILS. 

Plaît-ii? 

LE    MARQUIS, 

Expliquons-  nous . 

DOLIGÎII   FILS. 

Quelle  est  cette  folie? 
Ce  mot  est  plus  clair  que  le  jour. 
Parbleu  !  c'est  ce  qu'on  sent  pour  l'objet  qu  on  adore. 
Aimer. . .  c'est  avoir  de  l'amour. 
C'est..... 

LE    MARQUIS. 

Est-ce  que  Ton  aime  encore? 
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DOLIGSI  FILS. 

Est-ee  qu'on  n'aime  plus?  - 

tE    MAKQUIS. 

De  quel  pays  viens-tu? 

DOLIGNI   FILS. 

Du  pays  où  l'on  aime. 

LE    MARQUIS. 

OÙ  diantre  as-tu  vécu? 

DOLXGNI   FILS. 

Quelle  extravagance  est  la  vôtre  ! 
Vous  croiriez  qu'il  n'est  point  de  véritable  amour? 

LE    MARQtTIS. 

De  véritable  amour?  A  l'autre  ! 
Non;  je  n'en  vis  jamais  à  la  ville,  à  la  cour  : 
Et  si  j'ai  beaucoup  vu,  mais  beaucoup. 

DOLIGSI  FILS,  a  part. 

Quelle  tête  ! 
Quant  à  moi,  je  soutiens,  sans  me  faire  de  fcte, 
Qu'on  aime,  et  que  sans  doute  on  aimera  toujours. 
Le  monde  est  plein  d'amants;  il  s'en  fait  tous  les  jours... 

LE    MABQUIS. 

Que  le  goût  des  plaisirs,  la  fortune,  la  gloire, 
L  inte'rêt,  l'amour-propre,  et  semblables  raisons 
Engagent  à  former  entr'eux  des  liaisons 
Qui  n'ont  rien  de  l'amour  que  le  nom. 

DOLIGXI  FILS. 

J'ose  croire 
Qu'il  en  est  dont  le  cœur  est  vraiment  enflammé. 

LE    MARQUIS. 

Dis  que  Ion  feint  d'aimer  et  de  se  croire  aimé. 

DOLIGNI   FILS. 

Mais  Maiianne  a-t-elle  attiré  votre  hommage? 

Théâtre.  Cora.  en  vers.  n.  l8 
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LE    MARQUIS. 

Mais,  tout  comme  d'une  autre,  on  peut  s'en  amuser. 

DOLIGNI  FILS. 

Ail  I  feindre  de  l'aimer,  c'est  lui  faire  un  outrage. 
Et  si  son  cœur  alloit  se  laisser  abuser? 

LE    MARQLIS. 

Eh  bien  !  le  pis-aller,  est-ce  un  si  grand  dommage? 

D  OLIGNI   FILS. 

Comment,  vous  ne  feriez  semblant  de  l'adorer 
Que  pour  le  seul  plaisir  de  la  déshonorer 

Et  d'en  rire  après  son  naufrage? 
Ah!  marquis,  quel  projet I  quelle  malignité! 
Si  vous  réussissez  dans  cette  indignité, 
A  vos  lemords  un  jour  craignez  d'en  rendre  compte. 
Croyez  que  tôt  ou  tard  ils  ne  pardonnent  rien. 
Renoncez  à  la  gloire  ou  plutôt  à  la  honte 
D'établir  votre  honneur  sur  les  débris  du  sien. 

LE    MARQUIS, 

Le  monde  a  cependant  des  maximes  contraires. 

DOLIGNI  FILS. 

Oui,  l'on  s'y  fait  un  jeu  d'un  crime  accrédité. 
Eh  !  que  devient  la  probité  ? 

LE    MARQUIS. 

Elle  n'est  point  requise  en  ces  sortes  d'affaires. 

L'usage  et  la  nature,  en  faveur  des  plaisirs. 

En  ont  toujorn-s  banni  jusqu'au  moindre  scrupule. 

Il  s'agit  d'arriver  au  but  de  ses  désirs  : 

La  morale  y  joueroit  un  rôle  ridicule. 

DOLIGNI  FILS. 

Par  ma  foi  !  ce  système  est  plein  d'absurdités. 
C'est  un  assassinat  que  vous  prérnéditez, 
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LE    MARQUIS. 

Tu  seras  en  amour  une  excellente  dupe. 
Mais,  pour  me  réjouir,  je  t'alaimois  exprès. 
Marianne,  aujourd'hui,  n'est  point  ce  qui  m'occupe. 
Laissons-la  marier  ;  et  nous  verrons  après. 

DOLIGNI  FILS. 

La  confidence  est  fort  honnête. 

LE    MAKQUIS. 

Quant  à  présent,  j'aspire  à  certaine  conquête 

Dont  je  fais  un  peu  plus  d'état. 
Mon  choix  va  t'étonuer;  mais  prête-moi  l'oreille. 
Doligni,  tu  connois  cette  jeune  merveille 
Qui  remplit  tout  Paris  de  son  nouvel  éclat. 

DOUGNI  FILS. 

La  célèbre  Arthénice? 

LE    MARQUIS. 

Oui;  ce  n'est  qu'elle-même. 

DOLIGNI  FILS. 

Eh  bien? 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien  ! 

DOLIGNI  FILS. 

3  'entends.  Ma  surprise  est  extrêmci 
D'autant  plus  qu'elle  est  fine,  et  que  jusques  ici 
De  mille  et  mille  amants  pas  un  n'a  réussi. 

LE    MARQUIS. 

Parbleu,  je  le  crois  bien. . .  Dispense-moi  du  reste. 

DOLIGNI  FILS. 

Fort  bien, 

LE    MARQUIS. 

11  faut  être  modeste. 
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DOLIGNI   FILS. 

Comment  fais-tu  pourplaire?  Est-ce  uu  don  ?  Est-ce  un  arl? 
Mais  enseigne-moi  donc. 

LE  M  A  n  Q  u  I  s. 

On  peut  t'en  faire  part. 
Si  tu  veux  recevoir  quelque  avis  salutaire, 
ïu  t'en  trouveras  mieux  do  toutes  les  façons, 

D0LIG51  FILS. 

Je  sens  tout  le  besoin  que  j'ai  de  tes  leçons. 

LE    MARQUIS. 

Il  ne  faut  que  refondre  un  peu  ton  caractère. 

DOLIGSI  FILS. 

Mais  vraiment  j'y  consens. 

LE    MARQUIS. 

Ton  défaut  capital 
Est  l'embarras  subit,  le  trouble  machinal 
Qui  sans  nulle  raison  te  saisit  et  te  glace, 
Sitôt  qu'on  te  regarde  ou  qu'on  te  parle  en  face. 
Crois-moi,  tombe  plutôt  dans  l'autre  extrémité  : 
Rieii  ne  fait  plus  de  tort  que  la  timidité. 
Avec  elle,  partout,  on  est  hors  de  sa  place; 
Elle  suspend,  arrête,  et  fixe  les  ressorts 
De  la  langue,  des  yeux,  de  l'esprit  et  du  corps  : 
Elle  eu  ôte  l'usage;  elle  en  ôte  la  grâce; 
Sur  tout  ce  que  l'on  dit,  sur  tout  ce  que  l'on  fait. 
Elle  répand  un  air  gauche,  épais  et  stupide. 
Tel  qu'on  prend  pour  un  sot,  parce  qu'il  est  timide, 
Auroit  de  quoi  passer  pour  im  homme  parfait. 
Mais  ce  n'est  pas  là  tout.  Et  si  tu  te  proposes 

D'avoir  des  succès  éclatants, 
11  te  faut  bien  encor  d'autres  métamorphoses. 
Il  te  manque  le  ton,  l'air  et  les  mœurs  du  temps  : 
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Le  monde  où  tu  vas  vivre  exige,  entr'autres  dioses, 
Qu'on  soit  plus  amusant  que  solide  et  sensé. 
Tu  ne  saurois  parler  qu'après  avoir  pensé. 
Tu  raisonnes  toujours,  et  jamais  tu  ne  causes  : 
Déraisonne,  morbleu,  plutôt  que  d'ennuyer  : 
Un  peu  moins  de  bon  sens,  et  plus  de  badinage. 
Un  homme  qui  disserte  est  un  homme  à  noyer. 
La  raison ,  que  tu  crois  un  si  bel  apanage , 
Fut  toujours  le  fléau  de  la  société  : 
Elle  en  chasse  les  ris,  les  jeux  et  la  gaîté; 
Elle  y  met,  à  leur  place,  une  langueur  mortelle  ; 

On  la  vante  mal  à  propos  ; 
Quand  on  a  de  l'esprit,  on  peut  se  passer  d'elle  : 
La  raison,  tout  au  plus,  ne  convient  qu'à  des  sots. 

DOLIGNI  FILS. 

Tu  traites  la  raison  d'une  manière  étrange, 

LE    MARQUIS. 

3'en  suis  bien  revenu;  je  ne  prends  plus  le  change. 

DOL  IGNI  FILS. 

ïl  y  paroît. 

LE    MARQUIS. 

Pour  toi,  tâche  de  profiter. 
le  ne  me  cite  pas  ;  mais  on  peut  m'imiter. 

DOLIGNIFILS. 

Quelqu'un  vient. 

LE    MARQUIS. 

C'est  Lafleur. 

DOLIGNI  FILS. 

Adieu,  je  me  retire. 

LE    MARQUIS. 

Sur  ce  que  je  t'ai  dit,  fais  tes  réflexions. 


18. 


210  L'ÉCOLE   DES  MÈRES. 

SCÈÎSE    VI. 

LAFLEUR,  LE  MARQUIS. 

LAFLEUn. 

Ouf! 

le  marquis. 
Eh  bien,  mes  commissions? 

LAFLEUR. 

oh  !  palsamhleu,  monsieur,  souffrez  que  je  respire. 
Si  vous  continuez  ainsi,  vous  me  tuerez. 

LE  MARQUIS. 

Il  est  vrai  qu'avec  moi  la  fatigue  est  extrême. 

L  AFLEUR, 

Vous  autres,  que  Dieu  fit  pour  être  voitures, 
Vous  allez  à  votre  aise,  et  vous  parlez  de  même. 
H  n'en  est  pas  ainsi  dss  malhetu:"eux  piétons. 

LE    MARQUIS. 

Reste  en  place,  respire,  et  point  de  ces  dictons. 

LAFLEUR. 

Morbleu!  je  suis  bien  las  de  ces  couises  maudites. 

LE    MARQUIS. 

Quels  papiers  tiens-tu  là  ? 

LAFLEUR. 

La  liste  des  visites, 

LE    MARQUIS. 

J'ai  vu  celle  dliier. 

LAFLEUR. 

Elle  est  de  ce  matin. 

LE   MA  R  QUI  S. 

Bon. 
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LAFLEUR. 

Demandez  au  sxùsse  ;  oui,  rien  n'est  pliïs  certain. 

LE    MAUQUIS, 

Eh  mais  !  la  matinée  est  un  temps  solitaire. 

LA    FLEUB. 

Il  est  certaines  gens,  pour  certaine  raison , 
Qui  vont  dès  le  matin. 

LE    MARQUIS. 
LiSe 
LA    FIEUE. 

Le  proprie'taîre 
Dé  votre  petite  maison. 

LE    MARQUIS. 

Fort  bien  ! 

LA    FLEUR. 

Le  tapissier. 

LE    MARQUIS. 

Oui-dà! 

LA    FLEUR. 

Le  traiteur. 

LE    MARQUIS. 

Peste  ! 

LAFLEUR. 

Le  loueur  de  carrosse. 

LE    MARQUIS. 

Après  ? 

LAFLEUR. 

Ainsi  du  reste. 

LE    MARQUIS. 

Ces  messieurs  sont  venus  ? 

LAFLEUR. 

Non  pas  eux,  mais  leurs  gens. 
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LE    MARQCrS. 

Ces  gens  ont-ils  des  gens? 

LAFLELP., 

Leurs  gens  sont  dçs  sergents. 
Et  voici;  monsieur,  de  leur  prose. 
Et  de  leurs  billets  doux. 

LE    MARQUIS. 

Tant  mieux. 
{Il  chante.) 
Je  n'en  ai  jamais  vu.  Contentez-vous,  mes  yeux... 

t  AFLEUR. 

Chantez,  c'est  bien  prendre  la  chose. 
LE   MAR  QUis,  e/j  ///('  rendant  les  papiers. 
Tiens,  fais-en  ton  profit. 

L  A  F  L  E  U  R. 

Beau  diable  de  profit  ! 

LE    MARQUIS. 

D  ailleurs,  chez  Arthénice  as-tu  su  l'introduire? 

LAFLEUR. 

Plus  inA-isiblement  que  n'eût  fait  un  esprit. 

LE    MARQUIS. 

Comment  se  porte-t-on? 

LAFLEUR, 

Bien. 

LE    MARQUIS. 

Daigne  un  peu  minstruire, 
Comment  a-t-on  reçu  les  bijoux? 

LAFLEUR. 

LMal. 
LE    MARQUIS. 

Pourquoi? 
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LA     FLEUR. 

C'est  qu'il  n  étoit  pas  jour  chez  elle, 
Et  qu'ainsi  je  n'ai  pu  voir  que  sa  demoiselle. 
Ce  n'est  pas  là  mon  compte,  à  moi. 

LE    MARQUIS. 

J'entends,  et  je  t'enjoins  de  ne  jamais  rien  prendre. 

LA  FLEUR. 

Quoil  pas  même,  monsieur,  ce  qu'on  me  donnera? 

LE    MARQUIS. 

Non  -,  ou  bien  tu  verras  ce  qui  t'arrivera. 
LAFLEUB ,  a  part. 
Ah  !  ce  ne  sera  pas  de  rendre. 
{Haut.) 
On  va  la  marier. 

LE    MARQUIS. 

Tout  de  bon? 

LAFLEUR. 

Tout-à-fait; 
A  ee  baron  qui  la  pourchasse  : 
Il  prétend,  dès  demain,  que  la  noce  se  fasse. 

LE    MARQUIS. 

Bon! 

L  A  F  L  E  U  R. 

Un  petit  billet  vous  mettra  mieux  au  fait. 

LE  MARQUIS,  rêvaiit. 
Il  faut  que  tout  cela  finisse. 
{A  La  fleur  ,  cjui  rit.) 
De  quoi  ris-tu?  Dis  donc. 

LAFLEUR. 

D'im  tour  assez  falot. 
Dont  la  suivante  d'Arthe'nice 
"Vient,  à  votre  sujet,  de  régaler  un  sot. 
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3'étois  dans  l'antichanibre  h  causer  avec  elle, 
Eu  tout  bien,  tout  honneur. 

LE   M  A  r,  Q  u  I  s. 

Eh  !  tâche  d'abre'ger, 

LAFLEUIÎ. 

Nous  parlions  d'amitié,  quand  la  fausse  femelle 

A  pensé  me  dévisager. 
«  Va-t-en  (ma-elle  dit)  au  diable  avec  ton  maître. 
<c  Depuis  assez  long-temps  il  a  dû  reconnoître 

«  Qu'il  prend  un  inutile  soin. 
«  Ma  maîtresse  n'en  veut,  ni  de  pi'ès,  ni  de  loin.  » 
Alors,  tout  ébaubi,  j'ai  détourné  la  tète; 
C'est  que  le  vieux  baron  lui-même,  à  pas  de  loup, 

Yenoit  d'arriver  tout  à  coup, 
Qui  mordant  à  la  grappe,  et  d'un  air  tout  honnête, 
Accompagné  pourtant  d'im  geste  cavalier. 
M'a  flatté,  si  jamais  le  hasard  me  ramène, 
Qu'il  auroit  la  bonté  de  m'épargner  la  peine 

De  descendre  par  l'escalier. 

LE    MARQUIS. 

Je  voudrois  qu'il  osât  te  faire  cette  grâce. 

LAFLEUK. 

Eh!  non  pas,  s'il  vous  plaît,  souffrez  que  je  m'en  passe. 
J'ai  volé  chez  Michel,  et  de  là  chez  Passeau. 
J'ai  vu  vos  deux  habits  ;  ma  foi,  rien  n'est  si  beau; 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  en  avoir  de  plus  lestes. 

Après,  j'ai,  sans  aucun  délai. 
Été  chez  la  Duchapt;  et  puis,  chez  la  Boutrai: 
Leurs  filles  sont  après  à  garnir  vos  deux  vestes  j 
L'une  est  en  petit  Jaune,  et  l'autre  en  petit  bleu. 

LE    MARQUIS. 

Lfs  aurai-je  bientôt? 
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L  A  F  L  E  U  R. 

Vous  les  aurez  dans  peu. 
Mais  l'argent  à  la  main. 

LE    MAP.  QUI  s. 

Ou  mons  Lafleur  est  ivre, 
Ou  ces  gens  sont  devenus  fous. 
Parbleu,  je  farcis  bien,  pour  leur  apprendre  à  vivre. 
De  ne  m'en  plus  servir. 

LAFLEUR. 

C'est  ce  qu'ils  disent  tous. 
Par  l'homme  en  question  j'ai  fini  mes  messages. 
Seriez- vous  assez  fou  pour  en  tâter  encor? 

LE   M  A  r.  Q  u  I  s. 
Aurai-je  de  l'argeng? 

LAFLEUR. 

Oui,  mais  au  poids  de  l'or. 
U  demande  un  billet  du  triple,  et  de  bons  gages, 

LE    MARQUIS. 

Mais  il  en  a  déjà  pour  plus  que  je  ne  dois. 

LAFLEUR. 

Faute  de  les  avoir  retires  dans  le  mois, 
Ils  lui  sont  dévolus.  Ignorez- vous  l'usage? 

LE    MARQUIS. 

N'importe.  J'ai  besoin,  en  un  mot  comme  en  cent, 
De  deux  mille  louis. 

LAFLEUR. 

Quel  besoin  si  pressant 
En  pouvez-vous  avoir? 

LE    MARQUIS. 

Est-ce  donc  qu'à  mou  âge 
Il  n'est  pas  naturel  de  cliercber  à  jouir? 
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LAFLEUE. 

Sans  être  libertin,  on  peut  se  réjouir. 

LE    MARQUIS. 


L  AFLEUr,. 

Ihl  mon  cher  maître, 
Vous  l'êtes  beaucoup  plus,  en  croyant  ne  pas  lêtre. 

LE    MARQUIS. 

Mais  encore,  en  quoi  donc?  Dis-le  moi  :  j'y  consens. 

L  AFLEUR. 

Et  parbleu;  tout  vous  suit  à  la  fois;  somme  toute, 
Rien  n  y  manque,  le  vin,  le  jeu,  l'amour. 

LE    MARQUIS. 

Sans  doute. 
Et  ne  soni-ce  pas  là  des  plaisirs  innocents? 

L  A  F  L  E  U  R . 

Vous  les  menez  un  train  de  cliasse; 
Et  vous  indisposez  le  public  contre  vous. 

LE    MARQUIS. 

Ah  1  s'il  a  de  l'iiunïeur,  qiie  veux-tu  que  j'y  fasse? 

Peut-on  erapêclier  les  jaloux? 

Cvois-noi,  va,  je  connois  le  monde; 
Ou  n'y  blâme  que  ceux  qu'on  voudroit  imiter. 

LAFLEUR. 

En  faux  raisonnements  votie  morale  abonde. 
Mais,  en.cure  une  {ois,  saclifz  vous  limiter. 
Si  vous  ne  changez  pas  toui-i-fait  de  conduite, 
lOmpêclîez  que  du  moins  on  n'en  parle  en  tous  lieux. 
Madame  votre  mère  en  pourroit  être  instruite. 
Elle  a  beau  vous  aimer,  elle  ouvrira  les  yeux. 
Vous  avez  une  sœur,  qu'elle  vous  sacrifie  : 
Son^pz-y,  je  vous  signifie 


ACTE   I,   SCÈNE  VI.  ar; 

Qu'dle  pourroiî  fort  bien  la  tiier  du  couvent, 
Pour  lui  faire  avec  vous  partager  Itéritage, 

Et  peut-être  encor  davantage. 
Vou5  savez  que  monsieur  l'en  presse  assez  souvent? 

LE    MARQUIS.  , 

Eh!  ventrebleu,  va-t-en  faire  va  tour  à  l'office ^ 
Et  rêver  en  buvant  aux  moyens  les  plus  prompts 
De  refaire  ma  bourse  et  de  m<.  mettre  en  fonds. 
Le  vin  te  fournira  quelque  heureux  artifice. 

LA  FLEUR. 

Pour  boire,  je  boirai. 

LE    MARQUIS. 

Va  donc,  sois  diligent, 

LA  FLEUR. 

Je  l'entends  un  peu  mieux  que  tout  autre  négoce, 

LE    MARQUIS. 

A  tel  prix  que  ce  soit,  il  me  faut  de  l'argent. 

t  AFLEUR. 

S'il  venoit  en  buvant,  je  roulerois  carrosse. 


fis    DU    PREMIER    ACTB. 


Thcltxe.  Oom,  en  vers.  p.  in 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE  I. 

MADAME  ARGANT,  ROSETTE. 

MADAME     ARGANT. 

I  ;E  man|uis  vier.dra-t-il? 

ROSETTE. 

Un  peu  de  patieuce. 
3c  l'ai  faii  avertir;  il  ne  tardera  pa=. 
A  quel({T.ies  in.portuns  qui  retardent  ses  pas 

II  achève  à  présent  de  donner  audience. 

M  A  D  A  M  E    A  R  G  A  5  T. 

Ail ,  Rosette  1 

ROSETTE. 

Goinment,  qui  vous  fait  soupirer? 

M  A  D  A  .M  E    ARGANT. 

Mon  fils. 

ROSETTE. 

Eu  quoi,  îiiadame,  y  peut-il  conspirer? 
rs'étes-vous  pas  toujours  la  plus  heureuse  mère? 

MADA:mE    ARGANT. 

Je  crains  que  ce  bonheur  ne  soit  qu'une  chimère. 

ROSETTE. 

De  la  part  du  marquis,  que  s'est-il  donc  passe? 
Vous  seroit-il  moins  cher? 

MADAME    ARGANT. 

Je  rougis  de  le  dire; 
Mo»  amour  va  pour  lui  toujours  jusqu'au  délire. 
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ROSETTE. 

L'excès  eu  est  permis,  quand  il  est  bien  placé. 

MADAME    ABGANT. 

Eh  !  qui  me  répondra  que  mon  fils  le  mérite? 

ROSETTE,  à  part. 
Ma  foi,  ce  n'est  pas  moi.  N'allons  pas  à  l'appui 
D'un  accès  de  raison  qui  passera  bien  vite. 

(Haut.) 
Qu'avez-vous  découvert  qui  vous  déplaise  en  lui? 
Il  me  semble  pourtant  qu'il  est  toujours  de  même. 

MADAME    A  R  G  A  s  T. 

C'est  de  quoi  je  me  plains. 

R  OSETTE. 

Ma  sui-prise  est  extrême. 
Eh  !  peut-il  être  mieux,  sans  y  perdie?  Il  est  bien. 

(A  part.) 
S'il  cessoit  d'être  un  fat,  il  ne  seroit  plus  riea. 

(Haut.) 
Madame,  dépouillons  les  préjugés  vulgaires. 

M  A  D  A  31  E    A  R  G  A  5  T. 

11  a  bien  des  défauts,  ou  je  me  trompe  fort. 

ROSETTE. 

S'il  a  quelques  défauts,  ils  lui  sont  nécessaires. 

MADAME     ARGANT. 

Comment? 

ROSETTE. 

Je  le  soutiens,  et  nous  serons  d'accord. 
Quoi  1  trouvez-vous  mauvais  cju'il  soit  l'homme  de  France 
Qui  sait  le  mieux  choisir  une  étoffe  de  goût; 
Qui  s'habille  et  se  met  avec  une  élégance 
Qu'on  cherche  à  copier,  sans  en  venir  à  bout? 
Lui  reprocheriez- vous,  dans  Ihumeur  où  vous  êt«S, 
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Qu'il  aime  un  peu  le  luxe  et  la  frivolité'. 

Qu'il  cherche  à  ressembler  aux  gens  de  qualité. 

Qu'il  aime  le  plaisir  et  contracte  des  dettes  ? 

Eh  !  n'en  voulez- vous  pas  faire  un  homme  de  cour? 

MADAME    ABGA5T. 

C'est  le  projet  flatteur  qu'a  formé  mon  amour. 

n  OSETTE. 

Ne  vous  plaignez  donc  point. 

MADAME    ARGANT. 

Mais  es-tu  bien  certaine... 

ROSETTE. 

n  ira  loin.  Pour  moi,  je  n'en  suis  point  en  peine. 

MADAME    A  R  G  A IS  T. 

J'en  accepte  l'augure...  A  propos  de  cela, 
Conçois-tu  mon  mari? 

R  O  s  E  T  TE  . 

La  demande  est  nouvelle  ! 
Est-ce  qu'on  peut  jamais  concevoir  ces  gens-là? 

MADAME    ARGANT. 

Son  obstination  me  paroit  bien  cruelle. 

ROSETTE. 

Oui,  sa  prévention  contre  un  fils  si  bien  né... 

MADAME    ARGANT. 

Est  le  premier  chagrin  qu'il  m'ait  jamais  donné. 

ROSETTE. 

Ce  n'est  que  dcj)uis  peu  que  son  liumeur  varie. 
Qu'il  a  des  volontés,  et  qu'il  vous  contrarie. 

Il  lui  sied  bien,  en  vérité  : 
Il  faudroit  arrêter  cette  témérité... 
Mais  vous  auriez  la  paix,  si,  pour  le  satisfaire  , 

(Aux  dépens  du  marquis,  s'entend,] 
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Vous  vouliez  retirer,  ainsi  qu'il  le  prétend, 
Votre  fille  du  cloître. 

MADAME    AIIGAST. 

Il  est  vrai. 

nOSETTE. 

Poui'qiioi  faire? 
Pour  priver  le  marquis  de  la  moitié  du  bien? 

aiADAME    ARGA3ÎT. 

Et  m'empêcher  par-là  de  faire  un  mariage 

OÙ  je  vois  pour  mon  fils  le  plus  grand  avantage. 

n  OSETTE. 

Affaire  de  ménage,  où  l'homme  n'entend  rien. 
Votre  dessein  n'est  pas  de  l'en  laisser  le  maître? 

MADAME    ARGAST. 

Non  vraiment;  si  cela  peut  être, 
Je  prétends  que  mon  fils  ait  un  brillant  état. 
Je  veux,  par  les  grands  biens  qui  sont  en  ma  puissance, 
Suppléer  au  défaut  dune  illustre  naissance, 
Et  que  dans  le  grand  monde  il  vive  avec  éclat. 

n  o  s  E  T  T  E. 
Piien  n'est  plus  naturel  qu'un  si  grand  sacrifice. 
Ce  projet  vous  est  cher:  vous  l'avez  résohi. 
Il  faut  bien,  h.  son  tour,  que  monsieur  obéisse. 
Vous  n'avez  que  trop  fait  tout  ce  qu  il  a  voulu. 
Il  en  contracteroit  l'habitude  importune. 
C'est  bien  assez  d'avoir  reçu  dans  la  maison 
Cette  nièce  orpheline  et  presque  sans  fortune, 
Qu'il  vous  fit  arcueilhr,  par  la  seule  raison 

[A  pari.) 
Qu'elle  porte  son  nom.  Notez,  par  apostille, 
Qu'elle  reçoit  sa  ni^ce  et  refuse  sa  fille. 

'9- 
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MADAME    A  n  G  A  S  T. 

Que  dis-tu? 

ROSETTE. 

Que  c'est  vous  montrer 
La  tante  la  meilleure  et  la  plus  généreuse 
Qu'on  puisse  jamciis  rencontier. 

MABAME    AUGANT. 

Yoilà  mon  fils, 

ROSETTE. 

Déjà  1  l'aventure  est  heureuse  l 

MADAME    A  B  G  A  >'  T. 

Qu'il  est  mis  agréablement! 

SCÈISE    IL 

LE  MARQUIS,  MADAME   ARGANT,  ROSETTE. 

LE    MARQUIS. 

Je  me  jette  à  vos  pieds.  Je  suis  réellement 
Outré,  désespéré  de  m'être  fait  attendre. 
Je  devois  tout  quitter,  et  ne  point  m'amuser. 
{Il  lui  baise  la  main.) 
Me  pardonnerez-vous? 

ROSETTE,  ./  part. 

Ah  !  comme  il  sait  la  prendre  I 

MADAME    ARGANT. 

Rosette  a  su  vous  excuser. 

LE    MARQUIS. 

Rosette? 

ROSETTE. 

Moi,  madame? 

MADAME    ARGAST. 

Oui  i  soyez  content  d'elle  : 
Cette  fille  vous  aime. 
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LE    MARQUIS. 

Elle  me  connoît  bien, 
MADAME   ARGAST,    a  Bosette. 
Va,  compte  qu'il  saura  récompenser  ton  zèle. 

ROSETTE,  h  part. 
Oiii-dà! 

MADAME    AR  GANT. 

Mais  laisse-nous  uu  moment  d'entretien. 

SCÈ^E    IIL 

MADAME  ARGANT,  LE  MARQUIS. 

MADAME    ARGANT. 

J'aurois  à  VOUS  parler. 

tE    MARQnS. 

Vous  serez  mieux  assise. 

MADA3IE    ARGANT. 

Il  n'en  est  pas  besoin,  restez. 
J'exigerois  de  vous  une  entière  franchise. 

LE    MARQUIS. 

Mon  cœur  vous  est  ouvert 

MADAME    ARGANT. 

Vous  me  la  promettez. 

LE    MARQUIS. 

Dans  la  sincérité  mon  âme  est  affermie; 
J  en  fais  profession ,  et  surtout  avec  vous. 

MADAME    ARGANT. 

Votre  mèïe  ne  veut  être  que  votre  amie. 

LE    MARQUIS. 

C'est  unir  à  la  fois  les  titres  les  plus  doux. 

MADAME    ARGANT. 

A  votre  âge,  mon  fils,  et  fait  comme  vous  êtes, 
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Recevant  dans  le  monde  un  accueil  enchaiiteur, 
On  a  dû  vous  dresser  raille  enibûches  secrcîeî, 
Potir  obtenir  de  vous  un  lionimage  flatteur. 
Quand  vous  auriez  cédé  par  goût  ou  par  foiblesse, 

J'excuserois  votre  jeunesse: 
.Te  fermerois  les  yeux.  Parlez-moi  franchement. 
Vous  passez  poiu-  avoir  un  tendre  attachement. 
C  est  une  beauté  rare,  et  qu'on  m'a  fort  vantée, 
Mais  h  qui  votre  sort  ne  peut  pas  être  joint... 
Vous  rougissez,  mon  fils,  et  ne  répondez  point. 
Si  votre  âme,  à  présent  un  peu  tiop  enchantée, 
Ne  peut  abandonner  ce  dangereux  vainqueur, 
J'attendrai  que  le  temps  vous  rende  votre  cœur, 
Et  vous  mette  en  état  d'entrer  sans  répugnance 
Dans  des  projets,  pour  vous,  formés  dès  voire  enfance, 
Et  que,  jusqu'à  ce  jour,  je  n'ai  point  négligés. 

LE    MARQUIS. 

Ail  !  VOUS  me'ritez  tout  ce  que  vous  exigez  : 

Oui,  l'on  vous  a  dit  vrai  :  mais  soyez  plus  tranquille. 

C'est  un  amusement  frivole  et  passager, 

Que  mon  cœur,  sans  vouloir  autrement  s'engagerj 

S'est  fait  depuis  peu  par  la  ville, 
Seulement  pour  remplir  un  loisir  inutile. 
Pareil  attachement...  (si  pourtant  c'en  est  un) 
iN'e  tient  qu'autant  qu'on  veut,  la  rupture  est  facile; 

Rien  n'est  plus  simple  et  plus  conumm. 
De  semlilables  romans  n'ont  pas  poiu:  héroïnes 

Des  personnes  assez  divines, 
Pour  fixer,  sans  retour,  ceux  qui  leur  fout  l'honneur 

D'oflVir  quelque  encens  à  leurs  charmes. 
C'est  l'espoir  assuré  d'un  facile  bonheur 
Qui  fait  que  l'on  s'abaisse  à  leur  rendre  les  armes. 
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Elles  n'allument  point  de  véritables  feux; 
Et  l'on  est  letu'  ainant,  sans  en  être  amoureux. 

MADAME    ARGA^-T. 

Que  le  mépris  que  vous  en  faites 
Augmente  mon  estime  et  mon  amoiu-  pour  vous  ! 
Ah  I  mon  fils,  pardonnez  mes  frayeurs  indiscrètes. 
Votre  établissement  est  l'objet  le  plus  doux 

Que  ma  tendresse  se  propose; 

Et  j'y  tra\  aille  utilement. 

LE    MARQUIS. 

Et  c'est  sur  vous  aussi  que  mon  cœur  s'en  repose. 

MADAME    AUGANT. 

J'ai  de  lambition,  mais  pour  vous  seulement. 

LE    MARQUIS. 

Que  ne  vous  dois-je  pas  I 

M  A  D  A  31  E    A  R  G  A  N  T. 

Écoutez,  je  vous  prie. 
Vous  aurez  tout  mon  bien,  je  vous  l'ai  destiné. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  ;  et  vous  n'êtes  pas  né 
Pour  vivre  et  pour  passer  simplement  votre  vie 

Dans  l'indolente  oisiveté 

D'une  opulente  obscurité. 

LE    MARQUIS. 

Ce  n'est  pas  là  mon  plan. 

MADAME    ARGAST. 

Je  ne  fais  aucun  doute 
Que  vous  n'ayez  dessein  de  paroître  au  grand  jour, 
Que  votre  but  ne  soit  de  percer  à  la  cour  : 
Un  bien  considérable  en  aplanît  la  route. 
Mais,  pour  vous  abréger  un  chemin  toujours  long, 
Il  seroit  un  moyen  plus  facile  et  plus  prompt. 
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LE    MARQUIS. 

Et  ce  moyen  qui  s'offre  à  votre  pîévo3"ance. 
Seroit  ? 

MADAME    A  r.  GANT. 

Un  mariage;  une  fille,  en  un  mot, 
Qui  vous  apporteioit  en  dot 
Le  crédit  et  Fappui  d'une  grande  alliance. 

LE    MARQUIS. 

On  ne  peut  mieux  penser.  Yous  ne  m'ëtonnez  point  : 
IMais  Ihymen,  à  mon  âge,  est  un  état  bien  giave. 
Quoi  1  voulez-vous  sitôt  que  je  devienne  esclave? 

MADAME    ARGA^T. 

Un  mari  ne  l'est  pas.  Auriez-vous  sur  ce  point 
Un  peu  d'aversion  ? 

LE    MARQUIS. 

Moi?  madame  :  eh  1  qu'importe  ? 
Quand  mon  aversion  seroit  cent  fois  plus  forte, 
Croyez  que  de  ma  part,  en  cela,  coHime  en  tout, 
Le  sacrifice  est  prêt  :  ce  n'est  pas  une  affaire. 

Le  de'sir  de  vous  satisfaire 
Me  tiendra  toujoius  lieu  de  penchant  et  de  goût. 
Mais  mon  ptre  ? 

MADAME    ARGA5T. 

Ah  I  je  sais  comment  il  feut  s  y  prendre. 
Je  piévois  ses  refus  ;  mais  ils  ne  dendront  pas. 
Nous  disputons  beaucoup.  Après  bien  des  débats 
Yoire  père  s'apaise,  et  finit  par  se  rendre. 
Par  exemple,  il  a  voit  fortement  décidé 
Que  vous  seriez  de  robe. 

LE  MARQUIS. 

Ah  ciel  î 
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MADAME    A  n  &  A  5  T. 

Il  a  cédé. 

N'en  a-t-il  pas  été  de  même 
Pour  le  déterminer  à  vous  faire  un  état  ? 

Au  sujet  de  ce  marquisat 

Sa  répugnance  étoit  extrême  ; 

Il  ne  vouloit  pas  s'y  prêter  : 
îMais  vous  le  désiriez;  c'est  sur  quoi  je  me  fonde J 
Aussi  l'ai-je  forcé  de  l'aller  aclieLer. 

LE    MARQUIS. 

Ne  faut-il  pas  avoir  un  titre  dans  le  inonde? 
Mais  celui  de  marquis  me  flatte  infiniment; 

Je  vous  lavoue  ingénument. 
Si  vous  n'aviez  pas  eu  la  bonté  de  contraindre 
Mon  père  à  cet  acLat,  j'eusse  été  très  à  plaindre. 

.MADAME    A  R  G  A  5  T. 

Cette  acquisition  l'a  long-temps  retenu. 

LE    MARQUIS. 

Il  est  vrai  ;  c'est  ce  qui  m'étonne. 

MADAME    ARGA^T. 

Il  arrive  aujourd'hui;  l'avis  m'en  est  venu. 

LE    MARQUIS. 

Je  crois  qu'à  sou  retour  la  scène  sera  bonne. 

Il  ne  sera  pas  mal  surpris 

De  l'état  que  nous  avons  pris 

Pendant  le  cours  de  son  absence. 
Il  ne  poiuxa  pas  voir,  sans  jeter  les  hauts  cris, 
Ces  embellissements  et  ces  meubles  de  prix. 
Il  n'a  jamais  donné  dans  la  magnificence. 
Ce  nombre  de  valets,  et  ce  suisse  surtout, 

Ne  seront  pas  trop  de  son  goût. 
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SCÈNE    IV. 

M.  ARGANT,  MADAJNIE  ARGANT,  LE  MARQUIS, 
UN  SUISSE,  LAQUAIS. 

M.    ARGAîJT. 

Votez  cet  animal  qiii  m'arrête  h.  la  porte I 

T.  E    SUISSE. 

Que  voulez-vous  ? 

M.   An  o  A  y  T. 

Eh  !  que  t'importe  ? 
Mais  est-ce  ici  chez  moi  ? 

LE    SUISSE. 

Çà,  monsieur,  votre  nom? 

M.    AI»  G  A  ST. 

Mon  nom? 

LE    SUISSE. 

Afin  qu'on  vous  annonce. 

M.    ARGANT. 

le  n'eu  connois  pas  un . 

LE    SUISSE. 

J'attends  votre  réponse. 
TJ5  LAQUAIS,  rt  so/i  camarade. 
Connois-tuça? 

UH  AUTRE  LAQUAIS. 

Moi?  ma  foi,  non. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  monsieur,  pardonnez...  Madame,  c'est  mon  père. 
Excusez  des  valçts... 

M.    ARGAKT. 

Quel  est  donc  ce  mystère  ? 
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MADAME    ARGABT. 

Arganr? 

M.    AHGA5T. 

Moi-même,  Dieu  merci, 
Qu'une  espèce  de  singe,  avec  sa  barbe  torse, 
fie  vouloit  point  du  tout  laisser  entrer  ici  : 
Il  a  presque  fallu  que  j'usasse  de  force. 

LE    MARQUIS. 

L"u  suisse  comme  un  sot  fait  toujours  son  métier. 

M.    A  R  G  A  N  T. 

Tous  avez  pris  im  suisse? 

LE    MARQUIS. 

Oui,  monsieur. 

H.    ARGANT. 

Pour  quoi  faire? 

LE    MARQUIS. 

Un  suisse  est  à  la  porte  un  meuble  nécessaire. 
M.   argast. 
Il  ne  nous  faut  qu'im  vieux  portier. 
Et  ce  tas  de  valets  dont  l'antichambre  est  pleine. 
Est-il  d'ici  ? 

LE    MARQUIS. 

Sans  doute.  Il  faut  être  serri, 

M.    An  G  AN  T. 

tlais  en  faut-il  une  douzaine  ? 

LE    MARQUIS. 

diacun  a  son  emploi. 

M.    ARGA5T. 

Fort  bien,  j'en  suis  ravi 
Parbleu,  pendant  deux  mois  qu'a  duré  mon  voyage  , 
L'extravagance  a  fait  ici  bien  du  ravage! 

Théâtre.  Com.  en  vers.   9.  30 
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LE    M  A  E  Q  t  I  5. 

Mais  en  quoi  donc,  monsieur? 

ai,    ARGA>^T. 

Déjà  deux  ou  trois  fois 
Ce  titre  de  monsieur  a  choqué  mon  oreille. 
Vous  ne  vous  serviez  pas  d'épithcte  pareille. 
Le  nom  de  père  est-il  devenu  trop  bourgeois, 
Pour  pouvoir  à  présent  sortii'  de  votre  bouche? 
H  faut  que  cela  soit. 

LE    MARQUIS. 

Ce  reproche  me  touche. 
Je  croyois  vous  traiter  avec  plus  de  respect, 
Et  )  ignore  pourquoi  monsieur  s'en  formalise. 

M,    ARGAIST. 

Ma  foi,  s'il  faut  que  je  le  dise. 
Ce  cérémonial  me  paroît  fort  suspect  ; 
Et  c'est  la  vanité  qui  l'a  mis  en  usage. 
Je  sais  que  chez  les  grands  il  est  autorisé  ; 

Que  chez  les  gens  d'un  moindie  étage 
Ce  ridicule  abus  s'est  impatronisé; 
Il  s'est  même  glissé  jusque  dans  la  roture  : 
Mais  il  n'est  pas  nsoins  vrai  qu'il  blesse  la  nature. 
Pour  chez  moi,  s'il  vous  plaît,  il  n'aura  point  de  cours. 
Sachez,  en  m'appelant  par  mon  nom  véritable, 
Que  le  titre  de  père  est  le  plus  respectable 
Qu'un  fils  puisse  donner  à  l'auteur  de  ses  jours. 

ai  A  n  A  :m  E  A  r  g  A  n  t. 
11  est  vrai;  mais  enfin  je  sais  qu'au  fond  de  l'âiii 
Il  ne  m'aime  pas  moins  pour  m'appeler  madame. 

M.    ARGA5T. 

Ma  femme,  quant  à  vous,  je  ne  m'en  mêle  pas; 
C'est  une  affaire  à  part;  je  n'en  veux  point  connoître. 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  a3i 

scÈ>E  y. 

UN  COUREUR  ,  :>I.  ARGANT  ,  3IADAME  ARGANT. 
LE  ^LiRQUTS. 

M.    AIIGA5T. 

Quelle  est  cette  autie  espèce?  Où  s'adressent  les  pas? 

LE    COUREUR. 

Ici. 

ai.   A  R  G  À  5  r. 
Qu'es-tu? 

LE    COUREUR. 

Coureur. 

M.    A  R  G  A  >■  T. 

Qui  cherches-tu? 

LE    COUREUR. 

3Ion  maître. 

ar.    ARGA>-T. 

Quel  est-il? 

LE    COUREUR. 

Eh!  parbleu,  c'est  monsieur  le  marquis. 

M.    A  R  G  A  N  T. 

Quel  marquis? 

LE    COUREUR. 

Le  voilà. 

M.    ARGANT. 

Qui  donc  ? 

MADAME    A  R  G  A  K  T. 

Hé  î  c'est  mon  fils. 

M.    A  R  G  A  K  T. 

Lui! 
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MADAME    ABGAST. 

Sans  doute. 
LE  MARQUIS  au  coureur^  qui  lui  donne  un  billet. 
Va-it-en. 

SCÈNE   VI. 

M.  AR GANT,  MADAME  ARGANT,  LE  MARQUIS. 

M.    AUGANT. 

C'est  ainsi  qu'on  vous  nonin^e  ? 
LE    MARQUIS. 

Oui ,  monsieur. 

M.    ARGANT. 

De  quel  droit?  Mais  vous  m'ëtonnez  fort. 

LE    MARQUIS. 

Je  crois  en  avoir  deux. 

M.    ARGANT. 

Qui  sont-ils  donc? 

LE    MARQUIS. 

D  abord , 
N'avez-vous  pas  l'honneur  d'être  ne  gentilhomme  ? 

M.    ARGANT. 

Un  peu  :  mais  est-ce  assez  pour  s'appeler  marquis  ? 
Argant ,  vous  êtes  fou. 

MADAME    ARGANT. 

Navez-vous  pas  acquis?.. 

M.    A  R  G  A  N  T. 

Eh  quoi  ? 

MADAME    ARGANT. 

Ce  marquisat  que  nous  avions  en  vue  ? 
Est-ce  que  ce  n'est  pas  une  affaire  conclue  ? 

M.    ARGANT. 

Un  marquisat  ? 
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MADAME    ARGANT. 

Est-il  acheté  ? 

M,    AU  GANT. 

Ma  foi ,  non. 

LE    MARQUIS. 


Ah  l  madame. 


MADAME    AEGANT. 

Ah  !  monsieur. . . 

M.     ARGANT. 

Il  est  trop  cher. 

LE    MARQUIS. 

Qu'en  tends-je? 

M.    ARGANT. 

Mais  vous  ne  perdrez  rien  au  change. 

MADAME    ARGAST. 

Mais  mon  fils  en  a  pris  le  nom. 

M.    ARGANT. 

Palsembleu,  qu'il  le  (juitte. 

LE    MARQUIS- 

Ah  ciel  1  est-il  possible  l 

MADAME    ARGANT. 

Autant  qu'à  vous,  mon  fils,  cet  affront  m'est  sensible. 

M.    ARGANT. 

Entre  nous,  pourquoi  l'a-t-il  pris? 
Faut-il,  pour  satisfaire  à  ses  e'tourderies, 
Être  aussi  fou  que  lui?  Jai,  mais  à  fort  bon  prix, 

Acquis  trois  bonnes  mëtaiiies, 
Pays  gras,  terre  à  blé. 

LE  MARQUIS,   h  part. 

Riais  quelles  gueuseries  ! 
Mon  père  est  bien  désespérant  1 
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M.     Ar.  GAîJT. 

Ces  acquisitions,  je  vous  en  suis  garant, 
Valent  mieux  que  dix  seigneuries. 

LE    MARQUIS. 

J'enrage  de  bon  cœur. 

MADAME    ARGAîJT. 

Sachez  vous  contenir, 
Ou  plutôtj  laissez-nous;  je  vais  l'entretenir. 

SCÈÎSE  VIL 

M.  ARGANT,  MADAME  ARGANT. 

MADAME    AT,  G  A5T. 

Vous  êtes  bien  cruel! 

M.    ARGANl. 

Moi?  la  plainte  est  nouvelle. 

MADAME    ÀRGANT. 

J'ai  cru  qiie  vous  m'aimiez;  mais  vous  ne  nv aimez  pointa 

M.   A  r.  G  A  r  T. 
Fort  bien.  Mécontentez  une  femme  en  un  point, 
Tout  le  passé  s'oublie,  et  n'est  plus  rien  pour  elle. 

aiADAME    ARGANT. 

Oui,  je  suis  une  ingrate;  allons,  accablez-moi; 
IS'e  ménagez  plus  rien.  Ali  I  que  je  suis  outrée  ! 

M.    A  R  G  A  >"  T. 
Ma  femme,  sans  courroux,  parlons  de  bonne  foi. 
îsous  convient-il  d'avoir  une  terre  titrée? 
Que  diable  !  un  marquisat  n'a  pas  le  sens  commun. 

MADAME    ARGANT. 

Eli  I  pourquoi  donc  mon  fils  n'en  auroit-il  pas  un? 
Il  n'est  pas  assez  noble,  et  la  terre  est  trop  chère  ; 
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Sont-ce  Ih  des  raisons  d'un  homme  de  bon  sens? 
^'on,  monsieur;  vous  vouler,  je  le  vois,  je  le  sens, 
Mortifier  le  fils,  de'sespérer  la  mère. 
Vous  vous  lassez  de  moi, 

M.     AT.  GA5T. 

Parlez-vous  tout  de  bon? 

MADAME    ARGANT. 

Que  je  suis  malheureuse  1 

M.    A  R  GAIS  T. 

kh  I  c'est  une  autre  affaire  : 
Ayons  ce  marquisat.  Il  faut  vous  satisfaire. 

MADAME    ARGANT. 

Quand  mon  fiJs  en  a  pris  le  titre  avec  le  nom. 
Est-il  temps  d'écouter  im  frivole  scrupule? 

M.    ARGA3ÎT. 

Argant  sera  marquis, 

MADAME    ARGANT, 

Eli  1  sans  doute.  Autrement 
Ce  seroit  le  couvrir  du  plus  grand  ridicule. 

M.    ARGAST. 

Je  vais  écrire, 

MADAME    ARGANT. 

Promptement. . . 

M,     ARGANT, 

Oui. 

MADAME    ARGANT. 

Je  vous  altendois  avec  impatience  ; 
D'autant  plus  qu'il  s'agit  d'une  grande  alliance 
Pour  mon  fils. 

M.    ARGANT. 

Je  m'en  doutois  bien. 
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MADAME    ARGAîîY. 

On  propose  une  fille  aimable  et  de  naissance, 
Et  qui  mênae  appartient  à  plus  d'une  puissance. 

M.    AKGANX. 

C'est-à-dire  qu'elle  n'a  rien. 

MADAME    ARGAST. 

Mon  fils  est  assez  riche.  Un  si  grand  mariage 

Lui  procure,  entr'autre  avantage, 
Une  entrée  à  la  cour,  avec  un  régiment. 
Il  ne  trouveroit  plus  d'occasion  si  belle. 

M.    ARGANT. 

Qu'exige-t-on  de  vous? 

MADAME    ARGAKT. 

Et  mais  apparemment 
Que  j'assure  mon  bien. 

M.    ARGAST. 

C'est  une  bagatelle. 
Et  ma  fille? 

M  A  D  A  51  E    A  R  G  A  N  T. 

Allez- vous  encore,  à  ce  sujet, 
Réveiller  le  procès  que  nous  avions  ensemble , 
Au  lieu  d'embrasser  mon  projet? 

M.    ARGAIST. 

Mais,  ma  femme... 

MADAME    ARGANT. 

Mais  quoi  I  tout  est  dit,  ce  me  semble? 
Dans  cet  asile  heureux  et  par  elle  che'ri, 
Où  le  ciel  doit  avoir  accoutumé  sa  vie, 
J'aurai  soin  de  lui  faire  im  sort  digne  d'envie. 
Où  peut-elle  être  mieux? 

M.    ARGANT. 

Avec  un  bon  mari. 
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MADAME    AUGAST. 

Jlicn  n'est  plus  inceriain.  Mais  qui  vient  nous  surprendre? 
C'est  monsieur  Doligni,  Je  vous  laisse  avec  lui. 
Songez  que  l'on  attend  ma  réponse  aujourd'hui. 

SCÈNE   YIIL 

DOLIGNI  PÈRE,  M.  ARGA>T. 

DOLIGNI. 

Vous  voilà  de  retour  !  On  \nent  de  me  l'apprendre  : 
Aussitôt  l'amitié  vers  vous  m'a  fait  voler. 
Vous  avez  du  chagrin,  je  pense? 

M.    ARGANT. 

Ma  femme... 

DOIIGNI. 

Eh  bien,  quoi  donc? 

M.    An  G  AS  T. 

Vient  de  nie  désoler. 

DOLIGNI. 

Sitôt? 

M.    An  GANT. 

J'arrive  à  peine,  après  deux  mois  d'absence... 

DOLIGNI. 

C'est  pour  se  remettre  au  courant. 
Puis-je  vous  consoler? 

M.    A  n  G  A  N  T. 
Non. 

DOLIGNI. 

Pourquoi,  je  vous  prie? 
Vous  me  revoyez  donc  d'un  œil  bien  différent? 

M.    An  GANT. 

Mon  amitié  pour  vous  ne  s'est  point  affoiblie. 
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pLiis-je  me  consoler,  quand  moi  même  je  crains 
De  vous  plonger  bientôt  dans  les  plus  grands  chagiins  ', 
D  o  L  I  G  N  I. 

Je  n'en  prends  jamais  pour  mon  compte, 
Je  n'ai  que  ceivx  de  mes  amis, 

SI.     A  R  G  A  >"  T. 

Ma  femme,  et  j'en  rougis  de  lionte, 
Me  veut  faire  manquer  à  ce  que  j'ai  promis. 
Éprise  pour  son  fiïs  d'une  amitié  trop  tendre. 
Elle  pense  à  lui  seul  et  ne  veut  poiut  de  gendrte. 

DOLI&NI. 

Je  le  savois  déjà.  Je  vous  dirai  de  plus 

Que  je  vous  rends  votre  promesse. 

M.    A  R  G  A  ?J  T, 

Vous  croyez  que  ma  femme  en  sera  la  maîtresse? 

DOLIGT!*!. 

IS'ayez  point  là-dessus  de  débats  superflus. 

Par  une  autre  raison  qui  n'est  pas  moins  contraire. 

Ce  mariage-là  n'auroit  pas  pu  se  faire. 

Mon  fils,  à  ce  sujet,  implore  ma  pitié. 

Il  aime  éperdument  ime  jeune  personne, 

Digne  de  sa  tendresse  et  de  mon  amitié. 

M.   A  R  G  A  s  i:. 
Il  a  donc  votre  aveu? 

DOLIGUI. 

Mais  oui,  je  le  lui  donne. 

M.    ARGANT. 

Hélas  ! 

DOLIGNl. 

Son  choix  fera  mon  bonheur  et  le  sien. 

M.     A  R  G  A  N  T. 

J'espérois  pour  ma  fille  une  chaîne  si  belle, 
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Et  qu'un  jour  votre  fils  seroit  aussi  le  mieu. 
D'ailleurs,  cette  beauté  qu'il  aime,  quelle  est-elle? 

D0LI&5I. 

Marianne. 

M.     ARGANl. 

IMa  nièce? 

D  o  L  I  G  N  I. 

Oui,  depuis  quatre  mois. 
Il  n'a  pas  pu  la  voir  sans  y  fixer  son  choix. 

M.    Àr.  GANT. 

Marianne  est  l'objet  dont  son  tune  est  charmée? 

D  o  L  I  G  >■  I. 
La  pre'sence  décide;  on  se  prend  par  les  yeux  : 
S'il  eût  vu  votre  fille,  il  Feût  sans  doute  aimée. 

M.  ArgAîît. 
Son  choix  revient  au  même  :  il  n'en  sera  pa^  mieux. 
Voyez  en  même  temps  ma  douleur  et  ma  joie. 
Ouvrez-moi  votre  sein  :  que  mon  cœur  s'y  déploie; 
Comme  un  dépôt  sacré,  recevez  un  secret 
Que  ma  tendre  amitié  vous  taisoit  h  regret. 
Cette  jeime  orpheline,  où  tant  de  beauté  brille, 
Que  votre  fils  adore,  et  que  vous  chérissez... 
D  o  L 1  g  >■  I. 
Eh  bien?...  Tous  vous  attendrissez? 
H.   abga>-t. 
Cette  nièce... 

D  o  L  I  G  >•  I. 
Achevez. 

M.    AT.  gant. 

îlarianne  est  ma  fille. 
r  O  L  I  G  s  I. 
Çue  m'apprenez-vous  là? 


5^0  L'ÉCOLE  DES  MERES. 

M.    ABGAKT. 

Mon  amour  paternel 
A  trouvé  le  moyen,  à  l'insu  de  sa  mère, 
De  retirer  ici  cette  fille  si  chère 
Qu'elle  voulpit  laisser  dans  un  cloître  éternel. 
Marianne  se  croit  la  fille  de  mon  frère, 
Et  n'imagine  pas  qu'elle  soit  chez  son  père. 

D  O  L  I  G  N  I. 

Bon! 

M.    ARGAST. 

Elle  est  dans  la  bonne  foi. 

DOLIGNI. 

Comment  a-t-dle  pu  vous  croire? 

M.    ARGANT. 

Je  n'ai  pas  eu  de  peine  h.  forger  une  histoire. 

Feu  mon  frère  eut  toujours  le  même  nom  que  moî. 

C'est  ce  qui  m'a  servi;  d'autant  plus  que  ma  fille, 

Qui  fut  mise  au  couvent  dès  lâge  de  deux  ans, 

N'a  pas  trop  entendu  parler  de  sa  famille, 

Et  n'a  vu  de  sa  vie  aucun  de  ses  parents. 

^' 'ayant  pas  pu  gagner  sur  ma  femme  obstine'e 

D'aller,  jusqu'à  Poitiers,  voir  cette  infortunée, 

Et  n'étant  que  trop  sûr  qu'elle  veut,  malgré  moi» 

Immoler  à  son  fils  cette  triste  victime, 

Le  détour  que  j'ai  pris  m'a  paru  légitime. 

C'est  la  nécessité  qui  m'en  a  fait  la  loi  ; 

Et  c'est,  pour  m'excuser,  sur  quoi  je  me  retranche. 

B  o  L  I  G  s  I. 
Le  scrupule  est  plaisant!  Vous  me  faites  pitié. 
Eh  1  trompez  sans  regret  votre  chère  moitié 
Attraper  une  femme,  est  prendre  sa  revanche. 
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M.    A  r.  G  A  N  T. 

En  uu  mot  j  ai  pris  ce  détour. 

DOLIGNI. 

Il  est  assez  bon,  ce  me  semble. 

M.    ARGANT. 

Et  je  n  ai  si  long-temps  retardé  mon  retour, 

Que  pour  les  mieux  laisser  s'accoutumer  enscmlile. 

ÎMarianne  a  de  quoi  charmer  : 
Et  je  m'en  vais  savoir  si.  pendant  mon  absence. 

Ses  charmes  et  son  innocence, 
De  sou  aveugle  mère  ont  pu  la  faire  aimer, . . 
La  voici  qui  paroît.  Laissez- nous,  je  vous  prie. 
Surtout  ne  dites  point  ce  que  je  vous  confie, 
Pas  même  à  votre  fils. 

SCÈNE   IX. 

MARIANNE,  IVL  ARGANT. 

31.    A  B  G  A  :y  T. 

CoMMEST  vont  nos  projets? 
Apprends-raoi  quel  succès  a  couronné  ton  zèle. 
Sur  le  cœur  de  ta  tante  as-tu  fait  des  progrès? 
Dis-moi,  ma  chère  nièce,  es-tu  bien  avec  elle  ? 

Tu  sais  ce  qu'en  partant  d'ici 
Je  t'ai  recommandé  comme  un  point  nécessaire. 

M  A  r.  I A  >■  >•  E. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu. 

M.    ARGANT. 

Tout  a  donc  réussi  ; 
Car  tu  plairas  toujours  à  qui  tu  voudras  plaire. 

M  A  R I A  5  5  E. 
Présumez  un  peu  moins  de  mon  foible  talent. 

Théâtre.  Gom.  en  vers.  9.  21 
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Il  est  vrai  qu'en  cherchant  h.  remplir  voire  attente, 

Qu  en  tâchant  de  gagner  l'amitié'  de  ma  tante, 

3e  ne  me  faisois  point  un  effort  violent: 

Que  dis-je?  un  sentiment  que  je  ne  puis  comprendre, 

A  mon  obéissance  a  servi  de  soutien; 

Et  mon  cœur,  étonné  de  se  ti'ouver  si  tendre. 

N'a,  je  crois,  rien  omis  pour  mériter  le  sien; 

Mais... 

M.    ARGAUT. 

L'heureuse  nouvelle  1  Achève  ton  ouvrage. 
Je  ne  te  dis  qu'un  mot;  qu'il  serve  à  t'animer. 
Mariage,  fortvme,  espérance,  héritage  , 
Tout  dépend  de  ma  femme,  et  de  t'en  faire  aimer. 
Je  ne  puis  rien  poiu"  toi. 

M  A  R  I  A  K  N  E. 

Quelle  erreur  est  la  vôtre  I 

M.    ARGAST. 

Par  des  arrangements  que  la  fortune  a  faits, 

Ma  feimne  est  ta  ressource,  et  tu  n'en  as  point  d'autre. 

MARIANNE. 

Il  faut  donc  renoncer  à  ses  moindres  Ijienfaits. 

M.    A  R  G  A  N  T. 

Comment  donc  ? 

M  ART  ANNE. 

Étouffez  ime  douce  espérance 

Qui  n'a  servi  qu'à  vous  tromper. 
De  tout  ce  que  j'ai  fait,  rien  n'a  pu  dissiper, 

Ni  vaincre  son  indifférence. 
C  est  un  projet  flatteur  qui  ne  peut  s'accomplir. 
Je  connois  trop  son  cœur;  il  m'est  inaccessible. 
Ce  n'est  que  poiu-  son  fils  qu'il  peut  être  sensible  : 
m'occupe  et  n'y  laisse  aucun  vide  à  remplir. 
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Loin  d'entrer  avec  lui  dans  le  moindre  partage, 
Je  ne  sais  si  mes  soins  ne  m  ont  pas  fait  liair. 
Ne  me  forcez  donc  pas  d  insister  davantage. 

M.    Ane,  AN  T. 
Ehl  que  veux-tu  de  moi? 

M  A  U  I  A  N  N  E. 

Que  vous  me  laissiez  fnir, 
El  rentrer  au  couvent  d'où  vous  m'avez  tirtie. 

M.    AIVGA5T. 

Je  ne  puis. 

:m  A  u  I  A  N  N  E. 
Accordez  cette  gi'âce  à  mes  pleurs. 
En  vous  la  demandant  mon  âme  est  déchirée. 
Vous  m'aimez  :  je  prévois  avec  quelles  douleurs 
Vous  supporterez  ma  retraite. 

M.    An  GANT. 

Ne  t'imagine  pas  non  plus  que  je  m'y  prête. 
J'ai  de  fortes  raisons  pour  ne  pas  consentir 
A  te  laisser  aller  suivre  une  folle  envie. 

:\i  A  r.  I  A  N  N  E. 
Ah  !  n'appréhendez  pas  qu'un  jour  k  repentir 
Vienne  dans  mon  de'sert  empoisonner  m'a  vie. 
Je  trouverai  de  quoi  fixer  tous  mes  désirs 

Dans  sa  tranquillité  profonde. 
C'est  lorsqu'on  a  du  moins  un  peu  connu  le  monde 
Qu'on  peut,  dans  la  retraite,  avoir  de  vrais  plaisirs. 
Que  je  m'en  vais  l'aimer!  qu'elle  me  sera  chère! 
Je  n'y  sentirai  plus  le  poids  de  ma  misère. 
Hélas!  je  l'ignorois  dans  mon  obscurité: 
J'y  vivois,  sans  me  voir  sans  cesse  humiliée 
Par  le  défaut  de  bien,  de  rang,  de  qualité: 
Permettez  qu'à  jamais  j'y  puisse  être  oubliée. 
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M.    A  n  G  A  N  T. 

Tsoii  :  c'est  un  dessein  pris,  où  je  suis  affermi. 
Je  te  veux  rearier;  et  je  l'ai  destinée 

Au  fils  de  mon  plus  cher  ami. 
Nous  avons  tous  les  deux  conclu  cet  hymcne'e. 

S'il  est  à  ton  gré,  comme  au  mien. 
Si  Doligni  te  plaît...  Tu  rougis!  Ahl  fort  bien. 
La  pudeur  fut  toujours  la  première  des  grâces. 
J'en  tire  un  ion  augure.  Il  sera  ton  époux... 
Quel  est  cet  inconnu  qui  marche  sur  nos  traces? 

SCÈNE   X. 

UN  MAITRE  D'HOTEL  ,  M.  ARGAINT,  MARLA^INE. 

LE    MAÎTRE    d' H  Ô  T  E  L. 

Mademoiselle,  un  mot. 

M  A  R  I  A  N II  E. 

Que  vous  plaît-il? 
LE  îmAître  d'hôtel. 

Tout  doux. 
Ce  vieux  monsieur-là,  sauf  son  respect  et  le  vôtre, 
Eh  bien..ï  est-ce  monsieur? 

MARIANNE. 

Oui. 
le  maître  d'hôtel. 

Lui  ?  j'en  suis  ravi. 

M.    An  G  AN  T. 

Quel  est  cet  importun? 

LE  maître  d'hôtei. 

Autant  vaut-il  qu'un  autre. 

MARIANNE. 

C'est  le  maître  d'hôtel. 
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lE  MAÎTRE  d'hôtel,   mettant  sa   serviette   sur 
l'épaule. 
Monsieur,  on  a  servi. 
M.    A  r.  G  A  N  T. 
{A  Marianne.) 
Présente-moi...  je  crains  de  faire  des  bévues. 
Que  diable  I  à  chaque  pas  je  tombe  ici  des  nues. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


ai. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCENE  I. 

M.  ARGANT,  DOLIGIsl  pèue. 


A  ous  rêvez? 

M.    ARGANT. 

J'ai  de  quoi.  Depuis  trente  ans  au  plus 
Que  dépourvu  de  biens  (car  jamais  je  n'en  eus) 

Je  m'en  fus  à  la  Martinique , 

OÙ  j  épousai  madame  Argant, 
Il  faut  que  mon  esprit  soit  devenu  gothique, 

Ou  Paris  bien  extravagant. 

DOLIGNI. 

Ami,  c'est  l'un  et  l'autre.  Après  trente  ans  d'absence, 
A  peine  revenu  depuis  six  mois  en  France, 
Dont  vous  avez  passé  le  tiers  hors  de  Paris, 
Tout  vous  paroît  nouveau.  Ne  soyez  pas  surpris 

Si  vous  ne  savez  plus  les  êtres. 
Mais  rendons-nous  justice,  et  n'ayons  plus  dhmneurs. 
^'ous  sommes  vieux,  les  temps  amènent  d'autres  mœurs. 
Avions-nous  conservé  celles  de  nos  ancêtres? 
Kos  enfants,  à  leur  tour,  occupent  le  tapis. 
Tout  roule,  et  roulera  toujom-s  de  mal  en  pis. 
Par  une  exti'avagance  une  autre  est  abolie. 
D'âge  en  âge  on  ne  fait  que  changer  de  folie. 
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M.    A  n  G  A  N  T,    ' 

3e  le  vois  bien.  Il  faut  qxx'au  sujet  du  dîner, 
Je  vous  fasse  un  aveu  naïf  et  vf'ritable. 
Excepté  le  rôti,  je  n  ai  pu  deviner 
Le  nom  d'aucun  des  plats  qu'on  a  servis  à  table. 

D  O  L  I  G  N  I. 

Je  n'en  ai  pas,  non  plus,  reconnu  la  raoitié. 
Tout  change  de  nature,  à  force  de  mélange. 

M.    A  B  G  A  y  T. 
Il  faut  être  sorcier  pour  savoir  ce  qu'on  mange. 
C'est  encore  au  dessert  où  j'ai  ri  de  pitié, 
De  nous  voir  assommés  d'un  fatras  de  verradles. 
Garni  de  marmousets  et  d'arbustes  confus 
Qui  font  un  bois-taillis  où  l'on  ne  se  voit  plus 

Qu'au  travers  de  mille  broussailles. 
Et  tout  cet  attirail,  pièce  à  pièce  apporté 
Par  un  maître  valet,  par  dautres  escorté, 
Est  une  heure  à  ranger  sur  le  lieu  de  la  scène, 
Et  tient,  en  attendant,  tout  le  monde  à  la  gène. 
Quels  convives,  d'ailleurs!  je  veux  être  pendu. 
Oui ,  si  j'ai  rien  compris,  si  j'ai  rien  entendu 
A  l'étrange  jargon  qu'ils  parloient  tous  ensemble. 
Tous  les  fous  de  Paris  étoient  de  ce  repas. 

DOLIGNI. 

Doucement.  Vous  n'y  pensez  pas. 
Ce  sont  de  beaux-esprits  que  le  marquis  rassemble , 
Et  qui  dans  votre  hôtel  ont  ouvert  leur  bureau. 

M.    ARGANT, 

Miséricorde  !  Quel  fléau  ! 
Quel  déluge  maudit  d'insectes  incommodes  î 
Rien  n'y  manque.  J'en  dois  remercier  mon  fils. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  trouver  mon  logis 
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Plein  de  chevaux,  de  chiens,  d'auteurs  et  de  pagodes. 

Mais  enfin  laissons  là  ces  propos  superflus. 

Revenons  au  sujet  qui  me  touche  le  plus. 

C'est  Marianne.  Eh  bien  I  m'avez-vpus  fait  la  grâce 

De  parler  à  ma  femme  ? 

D  o  L I  G  s  r. 
Oui ,  mais  je  ne  tiens  rien  ; 
Elle  veut  au  mai'quls  assurer  tout  son  bien  ; 
Et  je  ne  compte  pas  que  ce  dessein  lui  passe, 
A  moins  que  votre  fille. . . 

M,    AE  GANT. 

Il  n'est  donc  plus  d'espoir  : 
J'espe'rois  que  ses  soins  ,  sa  tendresse  et  ses  charmes , 
Sur  le  cœur  de  ma  femme  auroieut  plus  de  pouvoir  : 
Elle  n'a  recueilli  que  des  sujets  de  larmes. 

DOLIGNI. 

Mais  peut-on  s'empêcher  de  s'en  laisser  charmer? 

M.    ARGANT. 

Elle  auroit  dû  s'en  faire  aimer. 
Hélas  !  je  rappoi'tois  cette  douce  espérance. 
Quel  retoiu  I  je  ne  puis  y  penser  sans  effroi. 

Loin  de  répondre  à  l'apparence, 
Le  projet  et  le  piège  ont  tourné  contre  moi. 

DOLIGSI. 

Votre  position  est  fâcheuse. 

M.    AT.  GANT. 

Ah  !  sans  doute. 

DOLIGNI. 

Votre  embarras  est  des  plus  grands  ; 
Et  pour  vous  en  tirer  il  faut  qu'il  vous  en  coûte. 
Aimez-vous  votre  femme  ? 
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M.    A  R  G  A  N  T. 

Autant  qi;e  mes  enfants. 
Je  ne  puis  ni  ne  veux  me  brouiller  avec  elle. 
Eh  I  depuis  notre  hymen  l'union  la  plus  belle 
A  resserre'  des  nœuds  que  l'amour  a  formés. 
D'ailleurs ,  je  lui  dois  tout.  Je  n'avois  rien  au  monde. 

Malgré  ma  misère  profonde , 
Et  nombre  de  rivaux  plus  dignes  d'être  aime's , 
Je  lui  plus.  Il  fallut  vaincre  la  résistance 
De  parents  qui  pouvoient  s'opposer  à  son  choix. 
Elle  n'avoit  pas  l'âge  indiqué  par  les  lois. 
Cependant  mon  bonheur,  ou  plutôt  sa  constance , 
Après  bien  des  i^efus  et  de  mortels  ennuis , 
Me  rendit  possesseur  d'une  épouse  adorable , 
Qui  jouissoit  déjà  d'un  bien  considérable, 
Que  des  successions  ont  augmenté  depuis. 
Je  m'en  souviens  sans  cesse  avec  reconnoissance. 

DOLIGNI. 

Je  prévois  qu'à  la  fin  il  faudra,  malgré  vous, 
Renvoyer  votre  lîlle  au  couvent. 

IVT.    A  u  G  A  s  T. 

Entre  nous, 
Ce  sacrifice-là  n'est  pas  en  ma  puissance. 
Ma  fille...  Non,  monsieur,  je  ne  puis  m'en  priver. 
Pour  la  sacrifier,  la  victime  est  trop  ch-'  re. 

DOLIGNI. 

Eh  bien  !  quoi  qu'il  puisse  arriver, 
Votre  fille  est  chez  vous ,  déclarez-vous  son  père. 

Si  vous  prétendez  la  garder. 
Il  faut  bien  tôt  ou  tard  découvrir  ce  mystère. 

Si  vous  n'osez  le  hasarder, 

Je  vous  offre  mon  ministère. 
Une  îfemme  en  coiu^roux  m'embarrasse  fort  peu. 
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Entre  la  mienne  et  moi  la  paix  étoît  si  rare , 
Que  je  ne  suis  pas  neuf  en  péireille  bagarre. 

Moi ,  j'oppose  à  leur  premier  feu 

Un  flegme  des  plus  salutaires. 

Il  en  est ,  sans  comparaison , 
Tout  comme  des  enfants  mutins  et  volontaires  : 
Quand  la  force  leur  manque ,  ils  entendent  raison. 
Au  sui-plus ,  vous  touchez  au  moment  de  la  crise. 
Songez  que  votre  femme,  au  gré  de  son  espoir, 
Va  remplir  le  projet  dont  elle  est  trop  éprise"; 
Que,  sans  doute,  on  fera  les  accords  dès  ce  soir; 
Qu'il  est  temps  de  parler  en  père  de  famille , 
En  maître ,  s'il  le  faut ,  et  si  vous  le  pouvez. 

M.    AUGAîJ'I. 

Que  j'appréhende!... 

DOLIGNl. 

Quoi  ?  qu'est-ce  que  vous  avez  '. 

M.    A  U  G  A  N  T. 

Et  si  ma  femme  alloit  faire  enlever  sa  fille . 
Et  se  rendre  en  secret  maîtresse  de  sou  sort  I 
Voilh  ce  que  je  crains ,  si  je  romps  le  silence. 
Supposé  que  l'accès  d'un  aveugle  transport 
Ne  la  contraigne  point  h.  cette  violence , 
Les  persécutions  feront  le  même  effef.  ; 
Et  sa  mauvaise  humeur  ne  cessant  de  s'accroître , 
Obligera  ma  fille  à  préférer  le  cloître. 

DOLIGNl, 

Il  faudra  tenir  bon ,  peut-être. . 

M.    ARGAM. 

c'est  un  fait. 
Je  voudrois  conserver  la  paix  dans  ma  famille. 
11  me  vient  uo  moyen.  S'il  est  de  votre  goût, 
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Il  pourroit  concilier  tout , 
Et  faire  marier  ma  fille. 
Sa  légitime  peut  monter' 
A  douze  mille  écus  de  rente , 
Eh  bien  !  seriez- vous  homme  à  vous  en  contenter? 

DOLIGNI. 

Ceci  change  la  thèse  ;  elle  est  bien  différente. 

M.    ARGANT. 

Je  le  sais ,  je  n'osois  presque  vous  en  parler. 

DOLIGNI. 

Allons,  je  le  veux  bien  pour  vous  tirer  de  peine. 

M.    A  B  G  A  s  T. 

Ah  !  mon  cher... 

DOLIGNI. 

Ce  n'est  pas  l'intérêt  qui  me  mène. 
Je  n'accepte  pourtant  que  comme  un  pis-aller. 

M.    ARGANT. 

Mais  Marianne  vient. 

SCÈNE    IL 

MARIANNE,  M.   ARGANT,  DOLIGNI  père. 

MARIANNE. 

Madame  Aigant  m'envoie... 

M.    ARGANT. 

Tant  mieux,  j'en  ai  bien  de  la  joie. 

MARIANNE. 

Ahl  mon  oncle,  le  diriez-vous? 
Pour  la  première  fois,  elle  m'a  caressée, 
M'a  donné  les  noms  les  plus  doux. 

DOLIGNI. 

Elle  est  donc  bien  intéresi.ce 
Au  succès  du  message. 
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M  A  R  l  A  >■  K  E. 

Elle  en  espère  tout. 
Vous  me  portez,  dit-elle,  une  amitié  si  tendre, 
Quïl  n'est  rien,  près  de  vous,  dont  je  ne  vienne  à  bout; 
Et  si  je  réussis,  elle  m'a  fait  entendre 

Qu'elle  auroit  soin  de  mon  destin. 
C'est  au  sujet  de  mon  cousin. 
M.    A  p.  &  A  >'  T. 
Justement 

MARI  AS>'E. 

Et  pour  sa  fortune. 
Que  je  viens, au  hasard  de  vous  être  importune. 

M.     A  R  G  A  N  T. 

Ah  I  si  c'est  pour  Argant,  le  sort  en  est  jeté'. 
Que  veut-elje?  quelle  est  cette  grâce  si  grande? 

iVlARlAîTSE. 

C'est  l'hymen  de  son  fils,  tel  qu'il  e?t  projeté. 

*I.    ABGAKT, 

Marianne,  est-ce  à  toi  d'appuyer  sa  demande? 

M  A  R I  A  Tî  ^-  E. 
A  qui  donc?  Pour  tous  deux  j'implore  vos  bontés. 
C'est  l'établissement  le  plus  considérable... 
Vous  la  désespérez,  si  vous  n'y  consentez; 
C'est  faire  à  votre  fils  un  tort  irréparable. 

M.    A  R  G  A  >■  T. 
Prétendre  que  son  fils  soit  le  seul  possesseur 
Et  l'unique  héritier  de  toute  sa  fortune  I 
Et  ma  fille? 

MARIANNE. 

Est-il  vrai  que  vous  en  ayez  une? 

M.    ARGANT. 

Oui.  Si  k  frère  a  tout,  que  deviendra  la  sœur? 
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Loin  de  prendre  parti  pour  elle, 
Je  te  vois  la  première  à  la  persécuter. 

MARIAN5E. 

Moi,  je  ne  lui  veux  point  de  mal;  et  si  mon  zèle... 

M.    ARGA5T. 

îMais,  tiens  :  pour  me  résoudre  et  pour  m'exécuter, 
Je  m'en  rapporte  à  toi.  Tu  sais  ce  qu'on  propose; 
Supposé  que  tu  sois  cet  enfant  malheureux 
A  qui  sa  mère  apprête  un  sort  si  rigoureux, 
Prends  sa  place  un  moment,  fais-en  ta  propre  cause, 
Et  ne  consulte  ici  que  ton  propre  intérêt. 

MARIASSE. 

Je  me  serois  déjà  prononcé  mon  arrêt. 

M.    A  R  G  A  5  T, 

Quoi  !  malgré  les  soupirs  et  les  larmes  d  un  père... 

MARIA55E. 

Pourrois-je  assurer  mieux  le  repos  de  ses  jours, 
Qu'en  cédant  au  malheur  de  déplaire  à  ma  mère? 
A  quoi  me  serviroit  de  m  obstiner  toujours 
A  braver  moH  destin?  Quelle  en  seroit  l'issue? 
D'aliéner  vos  cœurs,  d'en  écarter  l'amour, 
De  déchirer  toujours  le  sein  qui  ma  conçue. 
De  me  faire  encor  plus  haïr  de  jour  en  jour. 
Pourquoi  me  consulter  dans  cette  conjoncture? 

Toute  autre,  et  votre  fiJle  aussi, 
Vous  en  diroit  autant;  et  je  ne  sers  ici 

Que  d'interprète  à  la  nature. 

M.    ARGANT. 

(A  Dolcgni.) 
Tu  rne  perces  le  cœur.  Jugez  donc  si  j  ai  lieu 
De  déclarer  son  sort. 

Théâtre.  Com.  en  vers.     r».  ^* 
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D  o  L  1  a  N  I. 
C'est  votie  femme.  Adieu. 

M.    ARGAST. 

Ne  vous  éloignez  pas. 

SCÈNE    III. 

M.  ARGANT,  ftLiDAME  ARGANT,  MARLiNXE. 

MADAME    ARGANT. 

Eh  bien!  votre  entremise 
A-t-elle  eu  la  faveiu'  que  je  me  suis  promise? 
Ce  (jue  j'en  atteudois  e'toit  des  plus  aisés, 

M.    ARGANT. 

Ah  !  vous  pouvez  compter  sur  elle  en  toute  chose. 
On  ne  peut  mieux  plaider  une  me'chante  cause. 

MADAME    ARGANT. 

Eh,  l'a-t-elle  gagnée?...  Eh  quoi!  vous  vous  taisez? 

M.    A  R  G  A  N  T. 

Qu'exigez- vous  de  moi? 

MADAMK    ARGANT. 

Quel  est  donc  ce  langage? 

M.    ARGANT. 

Ne  vous  souvient-il  plus  qu'un  fils  trop  fortuné 

N'est  pas  l'unique  et  le  seid  gage 
Dont  notre  heureux  hymen  ait  été  couronné? 

Permettez  que  je  vous  rappelle 
Qu'il  en  fut  encore  un  conçu  dans  votre  sein. 

Voyez  quel  est  votre  dessein, 
Si  vous  en  conservez  un  souvenir  fidèle  ? 

MADAME    ARGANT. 

Je  pourrois  avoir  quelque  tort  : 
Mais  cette  fille  enfin  dont  vous  plaignez  le  sort, 
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Quand  nous  renvoyâmes  en  France 
Pour  être  élevée  en  couvent, 
Étoit  dans  sa  plus  tendre  enfance. 

M.    ARGANT. 

Hélas  !  je  me  le  suis  reproche'  bien  souvent. 

MADAME    ARGANT. 

Depuis,  je  ne  l'ai  point  revue. 
Dans  mon  cœur,  il  est  vrai,  l'absence  a  triomphé. 
L'éloignement,  l'oubli,  le  temps  ont  étotifie 

La  tendresse  que  j'aurois  eue, 
Si  vous  aviez  laissé  cet  enfant  sous  mes  yeux. 
Vous  n'auriez  jamais  en  de  reproche  à  me  faire  J 

Eh  !  je  ne  demandois  pas  mieux. 
Vous  ne  vouhites  pas  :  il  a  fallu  vous  plaire  ; 

Et  mon  fils  en  a  profité. 

MAR  I  ANSE. 

Mais  ma  tante  a  raison;  elle  se  justifie. 
C'est  votre  faute  h.  vous. 

M.   AKGAyT,  h  Marianne. 

Laisse-moi,  je  te  prie. 
Vous  verrez  que  c'est  moi  qui  manque  d'équité  I 
Tout  peut  se  réparer.  Daignez  voir  votre  fille; 
Que  je  vous  la  présente;  accordez-moi  ce  bien. 

MADAME    ARGAKT. 

Que  faire  d'im  enfant,  qui  n'est  au  fait  de  rien, 
Qui  n'a  jamais  vécu  qu'à  l'ombre  d'une  grille, 
Qui,  sans  doute,  en  a  pris  l'air,  l'esprit  et  le  goût? 
Monsieiu",  il  n'est  plus  temps.  Et  j'ose  vous  répondre 
Que,  de  la  tête  aux  pieds,  il  faudroit  la  refondre, 

Et  qu'on  n'en  viendroit  pas  à  bout. 
Qui  vient  tard  dans  le  monde,  y  joue  un  triste  rôle. 
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Pour  apprendre  à  s'y  comporter, 
L'a  parloir  de  province  est  luue  triste  école. 

M  A  a  I  A  5  N  E. 

Sans  doute. 

M.    ARGAST. 

A  Marianne  on  peut  s'en  rapporter. 
Elle  sort  du  couvent.  Voyez  vm  peu  ma  nièce; 
Oui,  voyez  comme  elle  est  :  vous  connoissez  aussi 

Son  esprit  et  sa  gentillesse  : 

Elle  a  tout-à-fait  réussi. 

MADAME    AIVGA5T. 

On  ne  compare  point  une  personne  unique. 

M.    An  G  A  NT. 
Vous  pouviez  épargner  cet  éloge  ironique. 

MADAME    AHGA5T. 

Il  vous  plait  au  siirplus  de  me  faire  un  procès 
Bien  gratuit  au  sujet  de  cette  préférence 
Que  j'accorde  à  mon  fils. 

M.    ARGAST. 

Mais  oui,  c'est  un  excès. 

MADAME    ARGAÎ«T 

Est-ce  une  nouveauté?  Suis-je  la  seule  en  France? 
Nous  avons  deux  enfants  :  mais  l'usage  m'aLsout, 
Si  j'en  laisse  un  des  deux  au  fond  d'une  clûlnre. 

M.    ARGA5T. 

L'égalité,  madame,  est  la  loi  de  nature. 

Il  n'en  faut  avoir  qu'un,  quand  on  veut  qu'il  ait  tout. 

MADAME    ARGAST. 

Pouvons-nous  mieux  placer  mon  espoir  et  le  vôtre? 
li  est  bien  naturel ,  quand  on  a  le  bonheur 
D'avoir  reçu  du  ciel  un  fils  conune  le  nôtre, 
De  chercher  à  s'en  faire  honneur. 
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M.    ARGANT. 

La  nature  sans  doute  en  a  fait  un  prodige  ! 

:M  A  D  A  M  E    A  r.  G  A  >'  T. 

Klle  a  versé  sur  lui  ses  plus  précieux  dons. 
Il  peut  aller  à  tout,  si  nous  le  secondons. 

M.    A  R  G  A  5  T. 

Peut-on  donner  dans  ce  prestige  ? 

.AI  A  D  A  :M  E    A  B  G  A  >"  T. 

11  est  homme  d'esprit. 

ÎM.    AUGAST. 

Qui  diatle  ne  Test  pis? 

:VIADAME    A  R  G  AN  T. 

Homme  d'esprit  ? 

M,    ARGANT. 

Mais  oui;  rien  n'est  plus  ordinaire. 
C'est  un  titre  banal.  On  ne  peut  faire  un  pas 
Qu'on  ne  voje  accorder  ce  nom  imaginaire 
A  tout  venant,  h  gens  qui  ne  sont  bien  souvent 
Que  des  cerveaux  brûlés,  des  têtes  à  lèvent; 

Que  les  plus  fats  de  tous  les  hommes. 
Ce  qu'on  prend  pour  esprit  dans  le  siècle  ou  nous  sommes, 

N  est,  ou  je  me  trompe  fort. 

Qu'une  frivole  effervescence, 
Qu'un  accès,  une  fièvre,  un  déUre,  un  transport - 
Que  l'on  nomme  autrement,  faute  de  connoissance. 
Proverbes,  quoHbets,  folles  allusions, 
Pointes,  frivohtés  plai-samment  habillées. 
Quelque  superficie,  et  des  expressions 

Artistement  entortillées; 

Joignez-y  le  ton  suffisant, 
Voilà  les  qualités  de  l'esprit  d  à-présent. 
Pour  moi,  mon  avis  est,  dût-il  paroitre  éirange, 

2'.i. 
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Que  ces  petits  messieurs,  qui  sont  si  florissants, 
Feroient  un  marché  d'or ,  s'ils  donnoient  en  échange 
Tout  ce  qu'ils  ont  d'esprit  pour  un  peu  de  bon  sens. 

scÈ^E  ly. 

LE  IVURQUIS,  M.  ARGA5T,  MADAJME  ARGA^T 
MARL4>NE. 

LE    MARQUIS. 

Mais,  madame,  à  propos,  suivant  toute  apparence, 
Mon  mariage  projeté' 
Pounoit  ce  soir  être  anêté. 

M  AD  AME    ARGANT. 

J'en  ai  du  moins  quelque  espérance, 

LE    MARQUIS. 

J'en  ai  reçu  vingt  compliments: 
Et  nous  ne  songeons  pas  aux  présents  qu'il  faut  faiie. 
jN'e  trouveriez-vous  pas  qu'il  seroit  nécessaire 

D'aller  chez  l'Empereur  choisir  des  diareants  ? 
il  convient  d'envoyer  demain  les  pierreries: 
C'est  l'ordre;  et  l'on  ne  peut,  quand  on  est  régulier. 

Manquer  à  ces  galanteries. 

MADAME    ARGAST. 

Il  est  vrai  :  j'allois  l'oublier. 
Vous  avez  bien  raison;  c'est  penser  à  merveille. 

M.    À  n  G  A  N  T 
Il  mérite  toujours  des  éloges  nouveaux. 

LE    MARQUIS. 

Je  viens  de  commander  que  l'on  mît  vos  chevaux. 

M.    ARGANT, 

Doucement;  jal  deux  mots  à  vous  dire  à  loreillc. 
Argant,  vous  avez  une  sœur. 
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MADAME    ARGANT. 
(Au  marriuis.) 
Est-ce  là  son  affaire?  Allez,  je  vais  vous  suivre. 

M.    ARGANT. 

Avec  elle,  avec  vous,  je  me  flattois  de  vivre; 
Je  comptois  y  passer  des  jours  pleins  de  douceur, 
Et  mourir  satisfait  de  son  sort  et  du  vôtre. 
Elle  a  part,  comme  vous,  à  ma  tendre  amitié'. 
Je  ne  sais  point  aimer  l'un  aux  dépens  de  l'autre. 
Vous  partagez  tous  deux  mon  cœui'  par  la  moitié. 
L'e'g alité  devroit  régner  dans  tout  le  reste. 
Souffrirez- vous  qu'elle  ait  un  destin  si  funeste? 
Parlez.  Mes  sentiments  vous  sont  assez  connus. 
Parlez  donc;  qu'entre  nous  votre  bouche  prononce. 
Au  fond  de  votre  cœur  cherchez  votre  réponse , 
Et  non  pas  dans  des  yeux  un  peu  trop  prévenus. 

LE    MARQUIS. 

C'est  à  vous  l'un  et  l'autre  à  régler  sa  fortune. 
Je  ne  sais  point  blâmer  la  générosité. 

M.    ARGANT. 

La  générosité!  mais  ce  n'en  est  point  une  : 
Ce  que  j'exige  ici  n'est  que  de  l'équité. 

LE    MARQUIS. 

De  ces  distinctions  je  vous  laisse  le  maître. 

Quant  à  moi,  j'ai,  monsieur,  un  trop  profond  respec* 

Pour  donner  des  avis  à  ceux  qui  m'ont  fait  naître. 

M.    ARGANT. 

Tant  de  ménagement  vous  rend  un  peu  suspect. 

LE    MAItQUIS, 

Ce  n'est  pas  qu'une  sœur,  que  je  n'ai  jamais  vue, 
Ne  m'interresse  aussi.  Vous  n'avez;  pas  besoin- 
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De  me  piqiier  d'honneur.  Le  sang  parle  de  loin  : 
Mais... 

TSl.   argant. 
Eh  bien!  quelle  est  donc  cette  crainte  imprévue? 
Daigneriez-vous  m'en  éclaircir? 

LE    MARQUIS. 

Quand  vous  me  demandez  à  moi  mon  entremise... 
Et...  si  i  ai  le  malheiu"  de  ne  pas  réussir, 

D'échouer  dans  cette  entreprise, 

Eh  bieni  vous  m'en  accuserez. 
Qu'en  arrivera-t-il  ?  Que  vous  me  haïrez. 

Cette  affaire  est  trop  délicate. 
Et  madame,  d'ailleurs,  paroît  tacitement 

Rl'ordonner  assez  nettement 
De  ne  m'en  pas  mêler. 

M,    ARGAWT. 

Votre  prudence  éclate.' 

LE    MARQUIS. 

Mon  silence  pourtant  n'empêche  pas  mes  \Keux. 
Je  serai  de  l'avis  que  vous  prendrez  tous  deux. 

SCÈNE   y. 

M.  ARGANT,  MADAME  ARGANT,  MARIANNE. 

MADAME    ARGAîlT. 

Ainsi,  vous  n'avez  point  de  reproche  à  lui  faire. 

M.  ArgAnt,  h  part. 
Il  faut  d'un  autre  sens  retourner  cette  affaire. 

{Haut) 
Nous  avons,  ou  plutôt  vous  avez  en  bon  bien. 

Cinquante  mille  écus  de  gente 
Francs  et  quittes  de  tout;  du  moins  je  ne  dois  rien. 
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Je  crois  que ,  poiu'  Argant,  la  chose  est  difTérente. 
N'importe.  De  sa  soeur  diminuez  la  part. 
Faites  à  votre  fils  le  plus  gros  avantage. 
Je  me  restreins  pour  elle  au  tiers,  et  même  au  quart. 
Avec  sa  légitime  on  voudra  bien  la  prendre  ; 
Et  même  l'on  aura  des  grâces  à  vous  rendre. 

M  A  D  A  :M  E    ARGANT. 

Que  me  dites-vous  là? 

31.    ARGANT. 

N  en  doutez  nullement. 

MADAME    A  R  &  A  N  T. 

Qui  voudroit  s'en  charger? 

:m.   a  11  g  an  t. 

Acceptez  seulement. 

MADAME    ARGANT,   a   part. 

C'est  encore  un  prétexte,  une  ruse  nouAelle, 
Pour  m'engager  toujours,  sur  ce  trompeur  espoir, 
A  retirer  ma  fiile. 

M.    A  R  G  A  N  T. 

Eh  bien? 

MADAME    ARGANT, 

Il  faudra  voir. 
Auriez-yous  par  hasard  quelque  parti  pour  elle? 

M.  ARGANT. 

Oui. 

MADAME  ARGANT. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  me  l'imaginer. 
Est-ce  une  affaire  sûre  et  prompte  à  tenniner? 

M.    ARGANT. 

{Bas ,  a  Marianne. j 
Dès  aujourd'hui.  "Va  dire  à  Dolignl  qu'il  vienne. 
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SCÈ:^E   YL 

M.  ARGANT,  MADAME  ARGANT. 

MADAME    AR&A5T. 

Mais  est-ce  un  sujet  qui  convienne  ? 
M.    A  R  G  a  :s  T. 
A  merveille. 

MADAME    ARGANT,   rt  part. 

Tant  pis. 

M.    ARGANT. 

Je  suis  sa  caution 

MADAME    ARGANT,   rt   pari. 

Ah!  je  crains  bien  de  m'étre  un  peu  trop  avancée. 

M.     AR  G  ANT,  «  par/. 

Il  faut  frapper  le  coup. 

MADAME    ARGANT,   à   part. 

Quelle  est  donc  sa  pensée  ? 

M.    ARGANT. 

Cette  fille,  en  un  mot,  que  la  prévention 

La  plus  injuste  et  la  plus  dure 
A  peinte  à  votre  idée  avec  tous  les  défauts 
Qu'on  peut  puiser  au  fond  d'une  triste  clôturé... 

MADAME    ARGANT. 

Eh  bien  ? 

SCÈISE   VIL 

M.   DOLIGjN'I  PÈRE  ,   M.iRLi]N^^  ,   M.   ARGAîîT  , 
MADAME  ARGANT. 

M.    ARGANT. 

Quels  qu'ils  soient,  vrais  ou  faux, 
Telle  qu'elle  est  enfin,  on  offre  de  la  prendre; 
Et  le  fils  de  monsieur,  si  vous  le  permettez... 
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M  A  r.  I A  N  N  E ,  à  part. 
Ah  ciel! 

M.    AU  GANT. 

Avec  plaisir  deviendra  votre  gendre. 

MADAME    A  R  G  A  s  T. 

{Bas ,  a  Jil.  Jrgant.) 
Quoi!  le  fils  de  monsieur?...  Vous  me  comproniettez. 

M.    ARGA>"T. 

Oui,  lui-même,  à  ce  prix. 

MARIANNE,  h  part. 

Dieul  que  viens-je  d'entendre? 
Ah  I  quelle  trahison  I 

M.    ARGANT. 

Monsieur  nous  fait  honneur, 
n  o  L I  G  N  I. 

Ce  sera  pour  mon  fils  le  comble  du  bonheur. 

MADAME    AEGANT,   h  part. 

(Haut.) 
Je  sais  qu'il  aime  ailleurs,  feignons.  Il  faut  se  rendre, 

D  o  L  1  G  N  I. 

Mon  fils  ne  peut  jamais  être  mieux  assorti 

MADAME    ARGANT, 

(A  Marianne.) 
Qu'on  le  fasse  venir. 

MARIANNE. 

Madame,  il  est  sorti. 

MADAME    A  R  G  A  N  T. 

Tout  h.  l'heure  il  étoit  1  à-dedans j  qu'on  y  voie. 

MARIANNE. 

Il  doit  avoir  pris  son  parti. 

MADAME    ARGANT. 

Allez,  VOUS  dis-je,  allez;  faites  qu'on  me  l'envoie. 
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MAUiASy-E,  h  part. 
Bon ,  le  voici  qui  vient. 

M.   ArgAkt,  bas,  a  Dotigni. 
Il  n'est  pas  averti. 

SCÈNE   VIII. 

DOLIGNI  FILS,  M.  ARGANT,  MADAME   ARGANT, 
DOLIGNI  PÈBE,  MARIANNE. 

MADAME    AK&ANT. 

Messieurs,  Il  vous  plaira  de  garder  le  silence  : 

Faites-vous  cette  violence. 
Qu  ici  1  autorité  se  taise  absolument; 
Ou'il  soit  libre.  Je  veux  qu'il  parle  en  assurance; 
Autrement,  marché  nul  :  je  vous  le  dis  d'avance < 
Je  reprends  ma  parole  et  mon  consentement. 

DOLIGKI  FILS. 

Le  marquis  vous  attend  avec  impatience. 

MADAME    A  r.  G  A  N  T. 

Monsieur,  j'aurois  besoin  d'un  éclaircissement. 
Ou  daigne  rechercher  pour  vous  notre  alliance. 

DOLIGNI    FILS, 

Vous  voyez  mon  saisissement. 

MADAME    ARGANT. 

La  désireriez-vous? 

DOHG>'I   FILS. 

Ah  :  si  je  la  désire  ! 
Si  je  soupire  après  ce  précieux  instant  î 
C'est  avec  plus  d'ardeur  que  je  ne  puis  lé  dire. 

MARIANNE,  a  part. 
Qui  n'eût  cru  qu'il  m'aimoit  ! 
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MADAME    ARGANT. 

-^     Eh  bien  I  soyez  content. 
L'amitié  qui  nous  lie  avec  votre  famille 
IVIengage  à  remplir  votre  espoir. 
MAT.  I A ??>-£,  à  part. 
Hélas  !  c'en  est  donc  fait. 

MADAME    AR&A5T. 

Il  m'est  bien  doux  de  Toir 
Qu'à  tout  autre  parti  vous  préfériez  ma  fille. 

D0HG5I  FILS, 

Votre  fille? 

MADAME    ARGANT. 

Eh  qui  donc? 

DOLIGNI  FILS. 

La  foudre  m'a  ftappé. 
Ah  ciel  !  quelle  erreur  m'a  trompé  I 

MADAME    ARGAÎJT. 

Dans  quel  trouble  vous  vois-je? 

DOLIGNI  FILS. 

Il  Cil  iaexptimable. 
On  ne  peut  être  plus  confus. 
Vous  m'accordez  sans  doute  un  bien  inestimable. 
Mon  père,  épargnez-vous  ces  signes  su^jcrllus  : 
Je  ne  puis,  mon  désordre  a  trop  su  me  confondre. 

MADAME    ARGANT. 
(A  Dolignl  père.)  (A  Dotigni  fis.) 

De  grâce,  laissez  donc...  ]Ve  pourrai-je  savoir?... 

DOLIGNi   FILS. 

L'excès  de  vos  bontés  ne  pouvoit  se  prévoir  : 
Je  suis  désespéré  de  n'y  pouvoir  répondre. 

DOiiGNipÉRE,  bas  y   h  son  fils. 
Tu  ne  sais  pas  le  bien  que  tu  vas  refuser. 

Théâtre.  Com.  en  vers.     q.  ^3 
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DOLIGNI    FILS. 

{A  son  père.)  (A  madame  Argant.) 

Je  n'en  veux  point.  L'amour  dans  mon  cœur  trop  sensible 

A  mis  à  votre  choix  un  obstacle  invincible. 

Ce  n'est  qu'en  me  perdant  que  je  puis  m'excuser. 

J'ai  cru  qu'il  s'agissoit  de  l'objet  que  j'adore. 

Ab  !  je  fais  à  ses  yeux  un  éclat  indiscret  : 

Mais  la  nécessité  m'airache  mon  secret. 

MADAME    AKGANT. 

En  est-ce  un  pour  l'objet  de  vos  feux? 

DOLIGNI    FILS. 

Il  r ignore. 

MADAME    ARGÀXT. 

Eh!  monsieur,  quel  est-il? 

DOLIGNI  FILS,  montrant  Marianne. 

Il  est  devant  vos  yeux. 

MARIANNE, 

Ah  1  monsieur,  vous  devez  préférer  ma  cousine. 
MADAME   ARGANT,  A  messieurs  A rijant   et   Doligni 

père. 
Tâchez  une  autre  fois  de  vous  arranger  mieux. 

M.    ARGANT. 

La  méprise  n'est  pas  telle  qu'on  l'imagine. 
Sachez,  à  votre  tour... 

MADAME  ARGANT,  en  s'en  allant, 
Âh  1  ne  m'arrêtez  plus; 
Allez,  vous  auriez  dû  m'épargner  ce  refus. 
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SCÈZSË    IX. 

M.  ARGANTj  DOLIGNIpère,  DOLIGNI  fus, 
MARIANNE. 

DOLIGNI  FILS,  à  M.  Arganl. 
Ah!  monsieur,  pardonnez... 

M.    ARGANT. 

Il  faut  que  je  l'embrasse. 

DOLIGNI    FILS. 

Comment  donc  ! 

M.    ARGANT. 

Ses  refus  ont  montré  son  amour. 
Il  vient  d'en  donner  sans  détour 
La  preuve  la  plus  sûre  et  la  plus  efficace  : 
S'il  avoit  accepté,  j'en  serois  moins  content. 

DOLIGNI    FILS. 

Vous  me  pennettez  donc  de  demeurer  constant? 

M.    A  R  G  A  N  T. 

(A  Dotigni  père.) 
Sans  doute.  Allons  rêver  au  parti  qu'il  faut  prendre. 

iA  Dotigni  fils.) 
Ne  t'embarrasse  pas,  va,  tu  sera.<;  mon  gendre. 


FIN     Dtr     TROISIEME     ACTE 


ACTE   QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

LE  MARQUIS,  LA  FLEUR. 

LE    MARQUIS. 

Xl  s'en  mêle  encore  à  son  âge  ! 
Eli  I  que  ferons-nous  donc,  nous  autres  jeunes  gens, 
Si  la  vieillesse  n'est  pas  sage  ? 

LAFLEUI5. 

Jugeons  un  peu  moins  vite,  ou  soyons  indulgents. 
Supposé  que  l'amour  ait  part  à  ce  mystère, 
Il  me  semble  qu'un  fils  devroit,  avec  raison. 
Ignorer  ou  cacher  les  foiblesses  d'un  père. 

LE  mauquis. 
Est-ce  ma  faute  à  moi  si  toute  la  maison 
Eu  parle?  Mais  cela  ne  m'embarrasse  guère. 
N'est-il  venu  personne  apporter  un  billet? 
Il  doit  en  venir  un;  j'en  suis  fort  inquiet. 

LAFLEUn. 

Je  n'ai  rien  vu. 

LE   MARQUIS. 

Tant  pis. 

lAFLEUR. 

Mais  à  propos,  j'espère... 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien!  voyons,  qu'espères-tu .^ 
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LAFLEUR. 

Qu'enfin  nous  allons  prendre  un  autre  train  de  vie. 

LE    MARQUIS. 

Et  par  quelle  raison? 

laflel  R. 

Parce  qu'on  vous  marie. 

LE    MARQUIS. 

Qu'y  fait  le  mariage? 

LAFLEUR. 

Il  a  cette  vertu 

D'amender  les  gens  de  votre  âge. 
La  raison  les  attend  au  fond  de  leur  ménage. 

L'hymen  est  ordinairement 

Le  tombeau  du  libertinage, 
A  moins  qu'on  n'ait  le  diable  au  corps. 

LE    MARQUIS. 

Assurément; 
Oui,  l'exemple  me  rendra  sage. 

LAFLEUn. 

Vous  vivrez  comme  auparavant? 

*  LE    MARQUIS. 

Au  contraire.  Je  vais  m'enterrer  tout  vivant, 
Renoncer  au  plaisir  qui  convient  à  mon  âge, 
Consacrer  à  l'ennui  le  coms  de  mes  beaux  ans, 
Commencer  mon  hiver  au  fort  de  mon  printemps, 
Wenfoncer,  m'abîmer  au  fond  de  mon  ménage, 
Pour  y  végéter  comme  un  sot. 

LAFLEUR. 

Ah  !  pauvre  malheureuse  ! 

LE    MARQUIS. 

Hem? 

a3. 
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L  AFLEUK. 

Moi,  je  ne  dis  mot. 
(Oh  entend  quelque  bruit.) 

LE    MARQUI5. 

{Seul.) 
Va  donc  voir  ce  qu'on  veut.  L'attente  est  un  supplice. 
Ah  !  si  ce  pouvoit  être  un  billet  d'Aitliénice  I 

liAFLEVIÎ. 

Tenez,  c'est  un  billet  joliment  tortillé. 

LE  MAEQUis,  Usant  h  part. 
«  Mes  re'solutions  sont  prises, 
(r  Venez  où  vous  savez  à  huit  heures  précises. 
LAFLEUn,  à  part. 
Comme  il  a  l'air  émoustillé  ! 

LE  MARQUIS,  continuant. 
u  Malgré  tous  mes  parents. . .  La  maudite  cohorte  ! 
((  Pour  vous  suiATC  ce  soir,  je  les  tromperai  tous. 
«  Je  sens  que  mon  devoir  en  murmiue...  Qu'importe? 
t<  IMais  on  n'est  plus  à  soi ,  lorsque  l'on  est  à  vous.  » 
Ah  !  pour  moi  quel  bonheur  I  ou  plutôt  quelle  gloire  ! 
Ne  perdons  point  de  temps. 

(Il  tire  un  écrin  de  sa  poche.) 

LA    FLEUR. 

Quelle  est  donc  cette  histoire  ? 

LE    MARQUIS. 

Avec  ces  diamants  va  faire  de  l'argent  ; 
Cours  emprunter  dessus  à  l'un  de  nos  corsaires 
Les  deux  mille  louis  qui  me  sont  nécessaires. 
Viens  me  les  apporter;  surtout,  sois  diligent. 
J'ai  des  ordres  encore  à  te  donner  ensuite. 
Voici  madame  Argant,  sauve- toi,  prends  la  fuite. 
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SCÈrsE    IL 

MADAME  ARGANT,  LE  MARQUIS. 

MADAME    ARGANX. 

OÙ  va-t-il  porter  cet  ëcrin  ? 

LE    MARQUIS. 

Chez  un  metteur  en  œuvre. 

MADAME    ARGAST. 

Eh  !  pourquoi  donc  ? 

lE    MARQUIS. 

i'a'i  craint 
Pour  quelques  diamants ,  qui  du  moins  h  ma  vue 
Paroissent  en  danger.  Poiu"  ne  rien  hasarder, 

J'envoie  en  faire  la  revue. 
11  s'en  perd  bieïi  souvent ,  faute  d'y  regarder. 

MADAME    ARGANT. 

C'est  bien  faiî.  Ce  présent  n'est-il  pas  fort  honnête  ? 

LE    MARQUIS. 

Honnête  !  ah  !  pour  le  moins  ;  et  j'en  suis  très  content. 

MADAME    ARGANT. 

Je  brûle  de  le  voir  orner  votre  conquête. 
Votre  père  obstine  m'embarrasse  pourtant  : 
Il  paroît  opposer  la  même  résistance. 
En  vain  j'ai  de  sa  nièce  employé  l'assistance. 
Ce  refus  me  paroît  d'autant  plus  surprenant 
Qu'elle  a ,  sur  mon  époux,  un  empire  étonnant, 
Et  que ,  pour  ainsi  dire ,  elle  en  est  adorée. 
Vous  souriez  ? 

LE    MARQUIS. 

Qui ,  ffioi  ? 
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M  A  D  A  1\I  E    A  r.  G  A  N  T. 

Peut-on  savoir  pourquoi  ? 

LE    MABQUIS. 

Ce  n'est  rien. 

MADAME    ARGANT. 

Une  mère  aussi  tendre  que  moi 
De  votre  confiance  a  droit  d'être  honorée. 
De  grâce,  dites-moi... 

LE    MAKQTJIS. 

Daignez  me  dispenser... 

ai  AD  AME    ARC  AN  T. 

Non  ;  vous  m'inquiétez.  Plus  vous  voulez  vous  taire, 

Plus  vous  me  donnez  h  penser  ; 
Je  veux  absolument  enti-er  dans  ce  mystère. 

LE    >i  A  E  Q  u  I  s. 
11  ne  falloit  pas  moins  que  cet  ordre  absolu 
Pour  vous  sacrifier  toute  ma  répugnance. 
Si  je  me  détermine  à  rompre  le  silence  , 
Daignez  vous  souvenir  que  vous  l'avez  voulu. 
Mais  cependant,  madame,  il  faudroitme  prometti'e. . . 

MADAME    A  R  G  A  N  T. 

Hé  quoi  ? 

LE    M  A  r.  Q  U  I  s. 

De  ne  me  point  commettre. 

MADAME    ARGANT. 

Je  m'en  garderai  bien. 

LE    MARQUIS. 

J'ose  vous  en  prier. 
D'ailleurs,  quoi  qu'il  en  soit  de  cette  confidence, 
Croyez  que  je  n'en  tire  aucune  conséquence. 
Le  fait  en  question  est  assez  singulier. 
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Marianne ,  entre  nous ,  vous  est-elle  connue  ? 
Oui ,  lorsqu'avec  mon  père  elle  est  ici  venue , 
Saviez- vous,  comme  im  fait  bien  sûr  et  bien  constant, 

Qu'il  existoit  encore  en  France 

Une  autre  demoiselle  Argant  ? 

ai  A  D  A  M  E    ARGANT. 

Sans  doute. 

LE    MARQUIS. 

En  aviez-vous  une  entière  assurance  ? 

MADAME    ARGANT, 

Mon  mari  le  disoit. 

LE    MARQUIS. 

J'entends. 

MADAME    ARGANT. 

Oui ,  je  crois  dans  mon  jeune  temps 
Avoir  ouï  palier  du  père  et  de  la  CUe  : 
D'ailleurs,  nous  habitions  des  lieux  trop  différents 
Pour  être  bien  au  fait  du  sort  de  vos  parents . 
Je  n'ai  pas  autrement  connu  votre  famille. 

LE    MARQUIS. 

11  y  paroît. 

MADAME    A  R  G  À  N  T. 

En  quoi  ? 

LE    MARQUIS. 

Surtout  point  de  courrouce? 

MADAME    ARGANT. 

Je  n'entends  rien  à  ce  mystère. 

LE   MARQUIS. 

Ni  moi  non  plus.  Mais ,  entre  nous , 
Marianne  n'est  point  la  nièce  de  mon  père. 

MADAME    ARGANT. 

Elle  ne  seroit  point  sa  nièce  ? 


274  L'ÉCOLE   DES  MÈRES. 

LE    MARQUIS. 

Eh  !  vraiment  non: 
Et  j'îgnorê  h  quel  titre  elle  en  a  pris  le  nom. 

MADAME    AUGANT. 

Ah  !  quelle  découverte  ! 

LE  M  An  ouïs,  à  part. 

Il  l'entend  à  men'eilk  ! 

MADA-ME    ARGANT. 

Mais  avant  que  d'aller  plus  loin , 
Qui  peut  vous  avoir  fait  une  histoire  pareille  ? 
D'où  la  sait-on?  Comment?  quel  en  est  le  te'moin? 

LE    MARQUIS. 

Un  ancien  valet  de  feu  votre  beau  frère, 

En  buvant  chez  le  suisse,  a  fort  innocemment 

Révélé  tout  ce  beau  mystère. 

Il  convient  qu'effectivement 

Son  maître  eut  une  fille  unique, 
Qu'on  noramoit  Marianne. 

MADAME    ARGANT. 

Après? 

XE    MARQUIS. 

Mais  il  prétend 
Qu'elle  est  morte  avant  lui,  que  rien  n'est  plus  constant  : 

Que  c'est  une  histoire  puljhque, 
Et  qu'enfin  cette  nièce  auroit  plus  de  vingt  ans. 

MADAME    ARGAî^T. 

Mais  vraiment  je  me  le  rappelle. 

LE    MARQUIS. 

Tous  deux  sont  morts  depuis  long-temps. 
Il  est  sûr  de  son  fait.  Ce  ne  peut  pas  être  elle. 
Mais  je  vous  jure  encor  que  je  pense  trop  bien 

Pour  oser  en  conclure  rien. 
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MADAME    ARGANT,   à  part. 

Quoi  !  chez  moi  !  sous  mesyciix!  feignons  de  n'en  riencroire  ; 
Et  ne  dégradons  point  le  père  aux  yeux  du  fils. 
(Haut.) 
Non  ;  plus  je  pense  à  cette  histoire , 
Plus  je  vois  que  ce  sont  autant  de  faux  avis. 
Je  connois  mon  mari.  Vingt  ans  d'expe'rience 
Doivent,  sur  cet  article,  assurer  mon  repos. 
Pouvez-vous  honorer  de  la  moindre  croyance 
Des  rapports  de  valets,  toujours  ivres  ou  sots? 
Qu'ils  n'aillent  pas  plus  loin.  Imposez-leur  silence; 
Et  du  premier  d'entre  eux,  qui  ne  se  taira  pas, 
En  le  chassant  d'ici,  punissez  l'insolence. 

L-E    MARQUIS. 

Madame... 

MADAME    ARGANT. 

N'ayons  point  là-dessus  de  débats  : 
Il  le  faut;  je  le  veux;  la  chose  est  expliquée. 

LE    MARQLIS. 

Vous  serez  obéie. 

MADAME    AR  GANT,  rt  par/. 

Ah  !  que  je  suis  piquée  I 
(Haut.) 
Mon  mari  comblera  mes  vœux. 
L'honneur  de  s'allier  à  des  gens  d'importance, 

Quand  il  se  verra  devant  eux, 
Indidjitablement  vaincra  sa  résistance. 

(A  part.)  (Haut.) 

Je  saurai  l'y  forcer.  Je  viens  de  recevoir 

Un  billet  d'assez  bon  augure. 
Chez  le  comte  d'Aushoure  on  nous  attend  ce  soir. 
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Il  est  oncle  de  la  future. 
C'est  chez  lui  qu'on  s'assemble;  et  l'on  y  soupera. 
LE   M  A  i\  Q  u  I  s. 

Fort  bien, 

MADAME    AlîGANT. 

Vous  savez  sa  demeure  ? 

LE    MARQUIS, 

Mes  gens  la  chercberont. 

MADAME    ARGAKT, 

Arrivez  de  bonue  heure, 

LE    MARQUIS, 

Mais..:  au  sortir  de  l'opëra. 

MADAME    ARGANT. 

Si  vous  veniez  plus  tôt  ! 

LE    MARQUIS, 

Ah  !  ce  n'est  pas  l'usage  ; 
Et  partout  où  l'on  soupe,  il  faut  arriver  tard. 

MADAME    ARGAST. 

Oui,  mais  l'occasion  me'rite  quelque  égard, 
Quand  il  s'agit  d'un  mariage. 

LE    MARQUIS. 

Je  m'acheminerai,  quand  il  en  sera  temps. 

MADAME    ARGANT. 

Faites  donc  pour  le  mieux. 

LE    MARQUIS, 

'Vous  serez  tous  coutentît 

SCÈNE   III. 

LE  MARQUIS,  seul. 

RiE!^  n'est  plus  ravissant  que  cette  conjoncture. 

Deux  rendez- vous  ensemble!  un  d'hymen I  un  d'amour] 
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Ceci  veut  de  l'ordre...  Oui...  Chacun  aura  son  tour; 
Et  j'aurai  mis  à  fin  ma  première  ayentiire, 
Quand. . .  C'est  Lafleur. 

SCÈNE  lY. 

LAFLEUR,  LE  MARQUIS. 

LE    MABQUIS. 

OÙ  sont  mes  deux  mille  louis  ? 

LAFLEUK. 

Dans  votre  cabinet. 

LE    MARQUIS. 

Bon;  je  m'en  re'jouis. 
Allons,  preste,  h  cheval. 

LAFLEUH. 

Quelle  affaire  nous  presse? 

LE    MARQriS. 

Va-t-en  faire  arranger  la  petite  maison  ; 
Commande  im  souper  propre  et  suivant  la  saison  ; 
Fais-y  porter  d'ici  du  vin  de  cliaque  espèce: 
Que  tout  soit  à  la  glace  et  qu'on  fasse  grand  feu; 
Qu'on  éclaire  partout.; 

LAFLEUR. 

La  fête  sera  belle  ! 
Et  la  future  y  sera-t-elle  ? 

LE    MARQUIS. 

Point  de  sotte  demande. 

LAFLEUR. 

Allons. 

LE    MARQUIS. 

Attends  un  peu. 
Que  voidois-je  dire  ?. . .  ah  ! 

Théâtre.  Com.  en  vcrsT     O.  ^ 
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lÀFLEUR. 

~~     Ma  surprise  est  extrême. 

LE    MAEQUIS. 

Que  îna  chaise  dé  poste  y  soit,  et  des  relais. 
Fais-y  porter  aussi... 

LAFLEUr,. 

Voilà  bien  des  apprêts  \ 

LE    MARQUIS. 

Combien?  deux  babits  d'homme  et  du  linge  de  même. 

LAFIEUB. 

Des  habits  et  du  linge.'* 

LE    MARQUIS. 

Oui.  Fais  ce  qu'on  te  dit. 

t  A  F  L  E  r  R. 

Est-ce  que  vous  voulez  y  faire  une  retraite? 

LE  MARQUIS. 

Tout  comme  il  me  plaira.  Que  rien  ne  t'inquiète. 
La  curiosité  te  travaille  l'esprit  ? 

LAFLEUR. 

Mais,  monsieur,  tout  ceci...  franchement,  à  vrai  dire, 
Un  jour  comme  aujourd'hui,  me  donne  du  tintoin. 

LE    MARQUIS. 

C'est  bien  à  toi  d'en  prendre!  ahl  parbleu,  je  t'admire! 
Fait-il  tout-h-fait  nuit? 

LAFLEUR. 

Bon  !  le  jour  est  bien  loin. 

L  E  M  A  R  Q  U  I  s. 

Qu'on  mette  les  chevaux  à  la  voiture  grise. 
Eh  bien  !  va  donc. 

LAFLEUR. 

{A  part.) 
Allons.  Il  a  de  l'argent  frais, 
Je  n'en  serai  jamais  payé  que  par  surprise. 
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LE    MARQUIS. 

Tu  ne  pars  pas? 

LAFLEUB. 

Je  m'en  y  vais. 
{A  part.) 
Oui ,  risquons  le  paquet. 

LE    MAKQUIS. 

Qui  diable  te  retarde? 

LAFLEUR. 

Vous  allez  me  gronder, 

LE    MARQUIS. 

Tu  peux  le  me'riter. 

LAFLEUR. 

C'est  qu'avec  votre  argent. . . 

LE    MARQUIS. 

Quoi? 

LAFLEUR. 

Je  viens  d'acquitter 
Pour  vous,  en  votre  noïn,  une  dette  criarde. 

LE    MARQUIS. 

Et  qui  t'en  a  prié? 

LAFLEUR. 

La  pitié,  le  besoin. 

LE    MARQUIS. 

Je  te  trouve  plaisant  de  prendre  tant  de  soin! 

LAFLEUR. 

Vous  avez  de  l'argent? 

LE    MARQUIS. 

Qu'importe? 
Emprunter  pour  payer,  parbleu,  rien  n'est  plus  fou. 

LAFLEUR. 

C'étoit  un  pauvre  hèrej  il  n'avoit  pas  le  sou  : 
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Et  puis  sis  cents  écus,  la  somme  n'est  pas  forte. 
Me  le  pardonnez- vous? 

X  E  M  À  lî  Q  ris. 
Il  faut  bien. 

LAFLEUR. 

Mais  d'honneur? 

LE    MARQTJIS. 

Oui.  Quel  est  ce  coquin  de  créancier? 

LAFLEUE. 


Lafleur. 


LE    MABQUIS. 

Toi? 


Moi. 

LE    MARQUIS. 

Mons  de  Lafleur,  vous  n'aureï  plus  la  bourse. 
Va. 

LAFLEUR. 

Droit  au  cabinet  dirigeons  notre  course? 
Et  vite,  vite,  allons  nous  payer  par  nos  mains/ 

SCÈjNE  V. 

MARIANNE,  LE  MARQUIS. 

M  AriAîiîie,  a  part. 
D'où  viennent  tout  à  coup  de  si  cruels  dédains? 
D'abord,  en  me  voyant,  comme  elle  s'est  aigrie  1 
Il  faut  absolument  qviitter  cette  maison. 

LE    MARQUIS. 

Vous  rêvez? 

mariàbihe. 
11  est  vrai. 
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LE    MARQUIS. 

Ce  n'est  pas  sans  raison. 
Mais  il  faut  vous  laisser  dans  votre  rêverie. 
Vous  avez  besoin  d  y  penser. 

MARIASSE. 

Polirriez-vous  m  eclaircir  ?. . . 

LE    MARQUIS. 

Daignez  m'en  dispenser. 
Ma  chère  petite  cousine, 
Tout  ne  réussit  pas  toujours  selon  nos  vœux. 
Il  arrive  parfois  des  contre-temps  fâcheux; 
Pour  y  remédier,  il  faut  être  bien  fine; 
Mais  comme  vous  avez  un  esprit  infini, 
Vous  vous  en  tirerez.  C'est  ce  que  je  désire. 

SCÈNE    VI. 

MARIANNE,  seule. 

Quoi  !  tout  le  monde  ici  se  trouve  réuni 
Pour  me  désespérer?  Mais  qu'a-t-D.  voulu  dire? 
Quelqu'un  adresse  ici  ses  pas. 

SCÈNE    VIL 

ROSETTE,  MARIANNE. 

MARIANNE. 

Rosette,  si  tu  peux,  tire-moi  d'embarras. 
Ma  tante  est  contre  moi  d'une  colère  extrême. 
Qu'ai- je  dit?  qu'ai-je  fait?  que  m'est-il  arrivé? 

J'ai  beau  m'examiner  moi-même; 
Dans  le  fond  de  mon  cœur,  hélas  I  je  n  ai  trouvé 
Que  zèle,  que  respect,  que  tendresse  pour  elle. 

24. 
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ROSETTE. 

J'ignore  à  qiiel  sujet  cet  accès  de  rigueur 
La  prend  d'une  façon  si  brusque  et  si  cruelle  ; 
D'autant  plus  qu'une  fois,  d'abondance  de  cœur, 
Elle  disoit,  j'oublie  en  quelle  conjoncture  : 

<c  II  faudi-a  s'en  laisser  charmer; 

(c  Cette  petite  créature 

(i  Finira  par  se  faire  aimer.  » 
Il  faut  bien  que  le  diable  ait  ici  fait  des  siennes  : 
Je  ne  connois  que  lui  poiu:  jouer  de  ces  tours. 

iNIais  vos  recherches  et  les  miennes 
Ne  nous  avancent  pas;  il  faut  d'autres  secours; 
Vous  ne  savez  pas  tout.  Je  me  suis  tvade'e, 
Pour  vous  dire  à  quel  point  madame  est  en  courroux  ; 

En  un  mot,  elle  est  dans  l'ide'e 
De  vous  faire  enlever,  de  s'assurer  de  vous, 

MARIANNE. 

Qu'on  me  remène  où  Ton  in'a  prise. 

ROSETTE. 

Monsieur  adresse  ici  ses  pas; 
Voyez  si  vous  pourrez  parer  cette  entreprise , 
Et  surtout  ne  me  nommez  pas. 

SCÈNE  VIII. 

M.  ARGArs^T,  MARIANNE. 

M.    ARGAST. 

Marianne  1  Et  pourquoi  te  trouvé  -je  éplorée? 

MARIANNE. 

Hélas  I  mon  oncle ,  au  nom  de  la  tendre  amitié 
Dont,  par  vous  seul  ici,  je  me  vois  honorée , 
De  grâce,  dites-moi,  par  bonté,  par  pitié  . 
Qu'est-ce  donc  qui  se  passe  à  mon  désavantage? 
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Il  doit  m  être,  en  ce  jour,  arrivé  des  malheurs; 
Tout  inconnus  qu'ils  sont,  ils  m'arrachent  des  pleurs. 
T^'e  me  les  laissez  pas  ignorer  davantage; 
Innocente  ou  coupable,  instruisez-moi  de  tout. 

M.    AKGA5T, 

De  quoi? 

MARIANNE. 

Cette  infortune  est  réelle  et  publique. 

M.     AEG  A  ST. 

C'est  tme  énigme  obscure,  ou  plutôt  chimérique, 

Dont  je  ne  puis  venir  à  bout. 
Je  ne  te  connois  point  de  nouvelle  infortune. 

M  ARIA5:SE. 

Ah  !  vous  dissimxilez. 

M.    ARGANT. 

Non,  je  n'en  sache  aucujie. 

MARIANNE. 

Pourquoi  donc,  à  présent,  attiré-je  les  yeux 

De  tout  ce  qui  nous  environne? 
D'où  viennent  ces  regards  furtifs  et  curieux 
Qu'on  attache  en  secret  sxir  toute  ma  personne  ? 

M.    ARGANT. 

Eh  mais  !  tout  cela  vient  du  plaisir  de  te  voir  : 
C'est  qu'ici  tout  le  monde  t'aime. 
MARIAS  >'  E. 
Quoi  donc!  ai-je  changé?  ^"e  suis-je  plus  la  même? 
Ils  ont  d'autres  motifs  que  je  ne  puis  savoir. 
Et  par  quelle  aveiitm-e,  à  nulle  autie  pareille, 
N'est-ce  que  d'aujourd'hui  qu'on  m'examine  ainsi; 
Et  qu'en  me  regardant  tout  le  monde  d'ici 
Sourit  avec  malice,  et  se  parle  à  l'oreille? 
Et  ma  tante  elle-mêmej  avec  la  diureté 
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La  plus  grande  et  la  plus  cruelle, 

'^^ient  de  me  chasser  de  chez  elle. 

Elle  a  poussé  la  cruauté' 
Jiisques  à  me  défendre  à  jamais  sa  présence, 

M.    AEGANT. 

D'où  poiUToit  lui  venir  un  courroux  si  soudain?' 

M  A  r.  I  A  N  N  E. 

Et  moi  toute  éperdue,  examinant  en  vain 

Ma  triste  et  timide  innocence, 
Je  suis  venue  ici;  j'ai  trouvé  votre  fils, 
Qui  m'a  dit  quelques  mots  où  je  n'ai  rien  compris. 
A  peine  il  m'a  laissée  incertaine  et  flottante,, 
Au  milieu  de  mon  trouble  et  du  plus  grand  eôroi. 
Qu'alors  on  est  venu  m'avertir  que  ma  tante, 
Toujours  de  plus  en  plus  en  courroux  contre  moi, 
Veut  se  débarrasser  de  ma  vue  importune, 
Et  me  faire  enlever. 

31.    ARGANT. 

Ah  !  tout  est  découvert; 
Un  indiscret  ami  nous  perd  : 
Ejle  sait  tout. 

:\I  AUIANNE. 

Quoi  donc? 

M.     ARGANT, 

Grand  dieu  1  quelle  infortaneî 
Mon  secret  est  trahi. 

IMAr.  lANNE, 

Quel  est  donc  ce  regret? 

M.    A  R  G  A  K  T. 

Je  vois  que  j'ai  commis  une  imprudence  extrême. 
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MARIANNE. 

Daignez  m'en  e'claircir. . .  Vous  parlez  de  secret  ! 

M.    An  G  AN  T. 
11  faut  que  je  le  cherche...  Ah  !  le  voici  lui-même. 

SCÈNE    IX. 

DOLIGNI  PÈEE,  M.  ARGANT,  MARIANNE. 

M.    ARGANT. 

Cruel!  qu'avez-vous  fait? 

DOLIGNI. 

Qui,  moi?  Qu'est-ce  que  c'estî 

M,     ARGANT. 

Eh  !  morbleu,  l'on  sait  tout. 

DOLIGNI. 

Doucement,  s'il  vous  pla»t, 
M.  abgant. 
Je  suis  désespéré. 

DtO  1 1 G  N 1. 

Quel  courroux  est  le  vôtre? 

M.    ARGANT. 

Votre  indiscrétion... 

DOLIGNI. 

Quoi? 

M.    ARGANT. 

Nous  perd  l'un  et  l'auire. 
Vous  aviez  mbS  secret. 

DOLIGNI. 

ïl  est  encore  entier. 

M.    ARGANT. 

Ma  femme  est  furieuse. 

D  O  L  I  G  s  I. 

Elle  iait  son  métier. 
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M.    AR&AÎÏT. 

Que  la  plaisanterie  est  ici  mal  placée  ! 
Je  vous  dis  que  ma  femme  est  si  fort  courroucée 
Contre  elle  et  contre  moi,  qu'elle  est  dans  le  dessein. 
Comme  je  l'ai  prévu,  d'user  de  violence, 

De  me  l'arraclier  de  mon  sein , 
De  la  mettre  en  lieu  sûr. 

D0LIG51. 

Ali  I  quelle  turbulence  ! 
Parbleu,  c'est  qu'elle  sait,  à  n'en  pouvoir  douter, 
Que  ce  n'est  point  là  votre  nièce. 
V'otre  femme  croit  vous  ôter 
Une  jeune  et  tendre  maîtresse. 

MARIASSE. 

(^Â  Dotigni.) 
Qu'entends-je?  Que  m'apprenez-vous? 
(^  21.  Argant.) 

Ce  n'est  pas  sur  la  foi  du  lien  le  plus  doux 
Que  je  suis  chez  vous  et  chez  elle? 

Eh  !  pourquoi  donc  ici  m'avez-vous  fait  venir?... 

Ciel  !  je  frémis  de  tout  ce  que  je  me  rappelle. 
Ali  !  cessez  de  me  retenir. 

De  toutes  les  horreurs  j'éprouve  la  plus  noire. 

Ah  dieu  I  peut-on  former  un  si  cruel  projet? 

Du  plus  affreux  roman  je  me  vois  le  sujet. 

D  OLIGSI. 

Elle  ne  sait  donc  pas  sa  véritable  histoire? 

M.    ARGANT. 

Eh  non  !  Vous  me  jetez  dans  un  autre  emban  as. 

MARIANNE. 

Je  veux  savoir  de  qui  j'ai  reçu  la  naissance. 
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Remettez-moi  sous  leur  puissance; 
Quels  que  soient  mes  parents... 

M.    An  G  AS  T. 

Dans  peu  tu  le  sauras. 

TVlAmA5NE. 

Parlez,  je  ne  veux  plus  langiiir  dans  cette  attente, 
levais  m'aller  jeter  aux  genoux  de  ma  tante... 
Quel  nom  m'échappe  encor! 

DOLIGNI. 

Elle  vient  de  partir. 
M.   augAkt. 
Attends. 

M  AT,  J  AS  y  T.. 

De  cette  horreur  faites-moi  donc  sortir; 
La  fin  n'en  peut  être  trop  prompte. 
M.   Argant. 
Crains  dapprendre  ton  sort. 

MAniANNE. 

Je  ne  crains  que  la  honte 
De  nourrir  plus  long-temps  l'opprobre  oix  je  me  vois. 

M.    AU  GANT. 

Modère  donc  un  peu  les  accents  de  ta  voix. 

-M  A  II  I A  N  N  E. 

Non;  c'est  au  désespoir  à  rétablir  ma  gloire  ; 
Je  ne  puis  laire  trop  d'éclat, 

M.    An  GANT. 

Je  suis  moins  criminel  que  tu  n'oses  le  croire. 

Sois  instruite  de  ton  état 
Cette  vive  amitié  qui  t'outrage  et  te  blesse 
Trouvera  dans  ton  âme  un  retour  éternel; 

Apprends  que  toute  ma  tendresse 
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N'est  que  de  l'amour  paternel. 
Ah!...  ma  fille... 

MARIANNE. 

Qui  vous. . .  mon  père  ? 
Eh  pourquoi  si  long-temps  me  cacher  mon  bonheur  ? 

ai.  argant. 
Peut-être  ne  vas-tu  que  changer  de  malheur. 

MARIANNE. 

J'entrevois  h  présent  le  fond  de  ce  mystère. 
Puisque  j'ai  le  bonheur  de  vous  appartenir, 
Le  sort  peut,  h  son  gré,  régler  mon  avenir. 
Il  m'a  fait  plus  de  bien  qu'U  n'en  sauroit  détruire. 

M.    ARGANT. 

Non;  j'ai  pris  mon  parti,  puisqu'on  me  pousse  h  bout; 
Mais  poiu  toi ,  laisse-moi  le  soin  de  te  conduire. 

Argant  n'envahira  point  tout. 
Je  m'en  vais  déclarer  qu'd  n'est  point  fils  unique j 
Que  nous  avons  encore  une  fille  à  pourvoir. 
Je  ne  souffrirai  point  qu'un  abus  tyrannique , 
Qu'un  usage  cruel,  au  gré  de  son  pouvoir, 
Me  réduise  à  pleurer  ma  fille  infortunée: 
J'empêcherai  plutôt  cet  injuste  hyménée; 
Je  comptois  obtenir  ce  qu'il  faut  arracher. 
Pour  la  première  fois  je  vais  parler  en  maître. 

MARIANNE. 

Quel  malheur  est  le  mienl 

M.    ARGANT. 

Ou  te  viendra  chercher. 
Quand  il  en  sera  temps,  je  te  ferai  ,paroître. 

MARIANNE. 

Eh  !  pourquoi  voulez-vous  que  je  sois  a  jamais 
Le  fléau  de  ceux  que  j'adore  ? 
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Joignez  à  vos  bontés  la  grâce  que  j'implore; 
Et  souffrez  qu'en  partant  je  vous  rende  !a  paix. 

M.    a"!»  G  A  ?J  T. 
Ou  m'attend;  obéis.  Et  vous,  ami  fidèle, 
Ne  m'abandonnez  pas  ;  daignez  prendre  soin  d'elle. 

Restez;  je  aous  remets  en  main 
Ce  que  j'ai  de  plus  cher. 

D  o  L  I  Cr  N  I. 

Partez  :  mais  en  chemin... 

M.    A  R  G  A  N  T. 

Eh  bien  !  quoi  ? 

DOLIGNl. 

N'allez  pas  user  votre  courage. 

M.    A  R  G  A  5  T. 

oh  !  j'en  aurai  de  reste. 

D  O  L  I  G  N  I. 

On  est  brave  de  loiii«. 
Le  ciel  lui  soit  en  aide  !  Il  en  a  bien  besoin. 


PIN    DU    QUATRIÈME    ACTE. 


TLéâtre.  Corn,  en  vers.  a5 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈrsE  I. 

LAFLEUR,  seul. 

La  bonne  femme  est  folle,  ou  le  diable  s'en  mêle  ! 
Comment  donc!  elil  pour  qui  madame  me  prend  elle  ? 

Pour  un  benêt  de  précepteur  ? 
J'eusse  été  bien  venu,  quand  j'en  serois  capable. 
Mais  a-t-on  jamais  fait  payer  au  servitem* 
Les  sottises  du  maître  ?  Il  est  assez  probable 
Que  je  ne  perdois  pas  dessus,  grâce  à  mes  soins; 
Et  j'allois  m'aiTapger  pour  y  perdre  encor  moins. 
Serviteur  :  on  me  cbasse  :  où  diantie  faire  voile  ? 

SCÈriE    IL 

ROSETTE,  LAFLEUR. 

UOSET  TE. 

Lafleur,  que  fais-tu  là? 

L  A  F  L  E  U  n. 

Je  maudis  mon  étoile, 
n  o  s  E  T  T  E. 
Ton  étoile  !  comment  est-ce  qu'en  bonne  foi 

Tu  crois  en  avoir  ime  à  toi  ? 
Qu'as-tu  ?  Qu'arrive-t-il  dans  tes  affaires  ? 

LAFLEUR. 

J'ai 
Que  madameju'a  fait  agréer  mon  congé. 
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n  OSLTTE. 

Ton  congé,  mon  enfant? 

L  A  F  L  E  t;  n. 

Oui ,  pour  présent  de  noce. 

nOSETTE. 


Qu"as-tu  fait? 

iloi? 


L  AFLEUl». 


n  OSETTR 

Tu  ments. 

lAFLEUB. 

Mon  crime  est  d'être  un  sot. 

ROSETTE. 

Eh  bien  I  tu  ments  encor. 

lAFLEUn. 

On  m'impute  un  négoce 
Que  mon  maître  a  bâclé,  sans  m'en  dire  un  seul  motï 
Et  la  prévention  demeurant  la  plus  forte, 

L'innocence  est  mise  à  la  porte; 
On  m'oblige  avec  elle  à  prendre  mon  parti: 

Je  vais  lui  chercher  un  refuge. 

ROSETTE. 

Regrette  moins  ton  maître  ;  il  t'aïu-oit  perverti. 
D'ailleurs,  peut-on  savoir  d'où  vient  tout  ce  gFabu^^e? 

SCÈZSE  III. 

MADAME  ARGANT,  ROSETTE,  LAFLKURi 

MADAME    An  GANT. 

Comment,  ce  misérable  est  encore  en  ces  lieux? 
Fidèle  confident  d'un  trop  ccwpahle  maître... 
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L  A  F  L  E  r  R. 

Madame,  en  vérité,  lenfaut  qui  vient  de  naître... 

?.I  A  D  A  M  E    A  R  G  A  î;  T. 

Tais-toi;  sors,  et  jamais  ne  parois  à  mes  yeux.  . 

SCÈNE   lY. 

MADAME   ARGANT,   ROSETTE. 

ROSETTE. 

M'est-il  permis  d'entrer  dans  vos  doiilears  secrètes? 
D  où  viennent  donc  ces  pleurs  qui  coulent  malgré  vous  ? 
.'e  ne  vous  vis  jamais  dans  l'état  où  vous  êtes. 

MADAME    ARGANT. 

On  ne  reçut  jamais  de  plus  sensibles  coups. 
On  vient  d'empoisonner  le  bonheur  de  ma  vie... 
Mon  cœur  est  suffoqué...  je  ne  puis  respirer. 

(Rosette  lui  donne  un  fauteuil.) 
Avec  indignité  ma  tendresse  est  trahie. 
Ai-je  assez  de  sujets  de  me  désespérer? 
L'objet  dont  je  n'étois  que  trop  préoccupée, 
Que  j'aimois  du  plus  tendre  ou  du  plus  fol  amour; 
Won  fils...  Ce  n'est  qu'un  fourbe.  Ilm'a  toujours  trompée. 
Sa  perfidie  enfin  éclate  au  plus  grand  jour. 
Ce  qui  vient  d'arriver  ne  m'en  laisse  aucun  doute. 
Je  fiiisols  tout  pour  lui;  Rosette,  tu  le  sais  ; 
Et  je  craignois  toujours  de  n'en  pas  faire  assez. 
3'aurois  donné  mon  sang  jusqu'à  la  moindi-te  goutte 
Pour  assurer  le  sort,  la  fortune  et  l'état 
Du  cruel  qui  m'a  fait  l'offense  la  plus  noire. 
Une  famille  illustre  ouvroit  à  cet  ingrat 
Le  chemin  le  plus  sûr  qui  conduit  à  la  gloire; 
Dans  leur  sein,  dans  leurs  bras  il  alloit  être  admis-, 
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il  alloit  devenir  leur  plus  chère  espérance. 
L'objet  de  tous  leurs  soins.  Ali  I  quelle  différence  î 
Ils  vont  être  à  jamais  ses  phis  grands  ennemis. 

ROSETTE. 

Auroit-il  refusé  cette  grande  alliance? 

MADAME    A  R  G  A  21  T. 

Apprends  comment  il  s'est  perdu. 
Nous  étions  assemblés  :  il  étoit  attendu. 
Moi-même  j'aspirois,  avec  impatience, 
Au  plaisir  de  le  voir,  de  jouir  des  effets 

Que  devoit  produire  sa  vue  ; 
Je  comptois  les  moments...  attente  superflue  î 
Au  mépris  des  serments  que  le  traître  m'a  laits 
D'étouffer  un  amour  quil  condamnoit  lui-même, 
De  l'eireur  de  ses  sens  loin  d'être  détrompé, 
Il  y  sacrifioit ,  et  n'étoit  occupé 
Que  du  soin  d'enlever  cette  fille  qu'il  aime. 
IN'e  sachant  que  penser  d'un  retard  indiscret, 
Pour  l'excuser  encor  je  faisois  mon  possible  ; 
Enfin,  l'on  est  venu  m'en  instruire  en  secret. 
Non ,  un  coup  de  poignard  m'eût  été'  moins  sensible. 
Alors,  pleurant  de  rage,  il  a  fallu  sortir.' 
Juge  de  mon  état,  de  la  douleur  amère, 
De  la  confusion  que  j'ai  dû  ressentir. 
Je  suis  désespérée. . .  O  déplorable  mère  ! 

C'en  est  fait,  je  n'ai  plus  de  fils. 

ROSETTE. 

On  pourra  le  sauver. 

MADAME    AEGANT. 

Ah  I  la  raison  m'éclaire. 
Je  pénètre  plus  loin  que  jamais  je  ne  fis. 
Supposé  que  l'on  puisse  apaiser  cette  affaire, 

2  5. 
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Et  dérober  sa  tête  aux  rigueurs  de  la  loi. 

En  est-il  moins  perdu  pour  moi. 
Sitôt  qu'il  ne  peut  plus  mériter  ma  tendresse  ? 
Sous  les  dehors  trompeurs  d'un  caractère  heureux 
Je  vois  qu'il  a  toujours  abusé  ma  foiblesse. 

Ce  trait  de  lumière  est  affreux. 
Ah,  grand  dieu  !  que  j'étois  cruellement  séduite  ! 
J'en  mourrai  de  douleur. 

ROSETTE. 

Mais  il  pourroit  un  jour. . 

MADAME    ARGANT. 

Non,  quand  la  confiance  est  une  fois  détruite, 
C'en  est  fait,  pour  jamais  il  n'est  plus  de  retour. 
Bosette,  laisse-nous. 

SCÈNE    Y. 

M.  ARGANT,  MADAME  ARGANT. 

MADAME   AnG  K^T ,  se  levant. 

Eh  bien  I  quelle  nouvelle.^ 
En  a-t-on?  L'aventure  est-elle  aussi  cnielle 
Qu'on  le  dit? 

M.    A  R  G  AS  T. 

Je  vous  en  réponds. 
Avec  son  bel  esprit  qui  vous  avoit  séduite , 
Votre  fils,  comme  un  sot,  a  donné  tout  de  suite 
Dans  un  piège  grossier  tendu  par  des  fripons; 
Et  le  premier  exploit  de  ses  premières  armes 
Est  un  enlèvement  bien  conditionné. 

Dans  un  asile  détourné 
)1  croyoit  emmener  sans  trouble  et  sans  alarmes 
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Son  illustre  conquête;  il  n'avoit  rien  prévu, 
Lorsque  trahi  par  elle  et  pris  au  dépourvu, 

On  est  venu  troublersa  joie. 
L'indiscret,  qui  pouvoit  échapper  sans  éclat, 

Au  lieu  d'abandonner  sa  proie, 
A  tous  ses  assaillants  a  livré  le  combat; 
Mais,  étant  le  plus  foible,  il  a  fallu  se  rendre. 
Il  est  entre  leurs  mains,  pris  et  même  blessé. 

MADAME    A  R  a  A  5  T. 

Blessé?  le  malheureux  I  quel  parti  faut-il  pri^ndre? 
^u   A  n  G  A  >"  T. 

Mais  Doligui,  que  j'ai  laissé. 
Croit  avoir  quelque  espoir  d'empi^cher  les  poursuites; 

Et,  comme  il  est  intelligent, 

Peut-être  avec  beaucoup  d'argent 
Cette  aventure-là  n'aura  pas  d'autres  suites. 

MADAME    AT.  GANT. 

Les  suites  n'en  seront  funestes  que  pour  moi. 
Idole  de  mon  cœur!  mallieureuse  chimère I 
Fils  indigne  !  Ah  1  le  ciel  te  devoit  une  mère 
Incapable  d'avoir  le  moindre  amour  pour  toi. 
Est-ce  au  fond  de  mon  sein  qu'il  a  puisé  ces  vices? 
Pour  lui  seid  j  ai  laissé  ma  fille  dans  l'oubli  : 
La  moitié  de  mon  sang  y  reste  enseveli: 
Je  faisois  à  l'ingrat  les  plus  grands  sacrifices  : 
Et  voilà  tout  le  fruit  que  j'en  vais  retirer  1 
Ma  honte  est  mon  salaire  !  hélao  1  qui  l'eût  pu  croire? 
Pour  détacher  mon  cœur,  il  faut  le  déchirer  : 
Mais  je  remporterai  cette  affreuse  victoire. 
Va,  ma  haine  commence  où  mon  eiTCur  finit, 
(A  M.  Argani.' 
Triomphez...  le  ciel  me  punit. 


2qG  L'école  des  mères. 

M.     A  r.  G  A  N  T. 

Eh  !  ne  séparez  point  mon  intérêt  du  vôtre. 
Sans  nous  rien  reprocher,  gémissons  l'un  et  l'autre 
Sur  les  égarements  de  ce  fils  trop  ingrat. 
Si  je  l'ai  toujours  vu  d'un  œil  un  peu  sévère, 
Je  n'en  avois  pas  moins  des  entrailles  de  père; 
Je  l'aimois  comme  vous,  mais  avec  moins  d'éclat. 
Je  teuois  ma  tendresse  un  peu  plus  renfermée; 
Et  je  ne  demandois  h  votre  àme  cliarmée. 
Que  de  cacher  l'excès  de  son  enchantement. 
Hélas  I  si  quelquefois  je  vous  en  ai  blâmée, 
Excusez  le  motif;  trop  sûre  d'être  aimée, 
La  jeunesse  abuse  aisément 
Du  foible  qu'on  a  pour  ses  charmes. 
Plus  les  enfants  sont  chers,  plus  il  est  dangereux 
De  leur  trop  laisser  voir  tout  ce  qu'on  sent  pour  euXi 
Je  gémis  du  sujet  qui  fait  couler  vos  larmes  : 
Votre  courroux  est  juste;  Argant  l'a  mérité. 
Mais  si  vous  le  voyez,  comme  je  l'envisage, 
Au  milieu  des  transports  et  des  fmgues  d'un  âge 
Où  la  raison  n'est  pas  à  sa  maturité, 
Vous  devez  conserver  un  rayon  d'espérance. 
Je  l'ai  laissé  confus,  honteux,  mortifié... 
Je  crois  que  son  état  est  digne  de  pitié. 
Un  malheur  instruit  mieux  qu'aucune  remontrance. 
Il  peut  se  corriger.  Il  est  encore  à  temps. 
Ce  qu'il  vient  d'essuyer  finira  son  ivresse. 
Eh  !  croyez  qu'il  n'est  point  de  plus  sùrc  sagesse 
Que  celle  qu'on  acquiert  à  ses  propres  dépens. 

MADAME    AEGAST. 

Discourez  vn  peu  moins,  et  moctraz-vous  piuâ  sage. 
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M.     An  GANT. 

Moi? 

MADAME    ÀRG  ANT. 

Sans  doute. 

M.    An  GANT. 

Et  mais,  s'il  vous  plaît, 
Qui  peut  me  procurer  cet  avis  à  mon  âge? 

M  AD  AME    ARGANT. 

Vous  ne  l'ignorez  pas. 

M.     A  R  G  A  5  T. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est. 
Je  n  en  ai,  je  vous  jure,  aucune  connoissance. 

MADAME    ARGANT. 

A  quoi  sert  d'affecter  cette  fausse  innocence? 
Eh  !  comment  voulez-vous  que  je  ne  saclic  pas 
Ce  qu'ici  personne  n'ignore? 

M.    A  R.  G  A  N  T. 

Voyons,  que  savez- vous  encore? 

MADAME    ARGANT. 

Que  votre  fils  n'a  fait  que  marcher  sur  vos  pas. 
Monsieur,  vous  lui  traciez  une  route  assez  belle. 
Sans  doute  il  vous  sied  bien  de  prendre  son  parti, 
Puisqu'en  effet  c'est  vous  qui  l'avez  perverti  ! 

M.    ARGANT. 

J'entends;  voilà  l'effet  d'un  rapport  infidèle. 

MADAME    ARGANT. 

Et  quel  moyen,  hélas  1  de  n'être  pas  séduit 
Par  l'exemple  effréné  des  foiblesses  d'un  père? 
Quel  caractère  heureux  n'en  seroit  pas  détruit? 
Ah  !  c'est  de  plus  en  plus  ce  qui  me  désespère. 
Qui  recevra  mes  pleurs?  qui  fejmera  mes  yeux? 
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M.    ARGAKT. 

Vous  VOUS  abandonnez  à  de  fausses  alarmes. 
CaLmez-vous  sur  mon  compte,  et  jugez  un  peu  mieux... 
Mais  on  vient;  suspendez  vos  larmes. 

SCÈNE    VI. 

DOLIGNI  PÈRE,  M.  ARGANT,  MADAME  ARGANT. 

M.    ARGANT. 

Quoi!  déjà  de  retour? 

DOLIGNI. 

Oui,  vraiment,  me  voilà. 

M,    ARGANT. 

Vous  n'aurez  pu  conclure  avec  ces  coquins-là  ; 
Leurs  propositions  sans  doute  vous  effrayent? 

DOLIGNI. 

J'ai  trouvé,  par  bonlieur,  de  ces  gens  qui  se  payent 

De  raison  et  d'argent  comptant. 
A  l'honneur  de  leur  fille  il  n'en  faut  plus  qu'autant. 
J'ai  réglé,  moyennant  une  somme  assez  forte 
Dont  ces  honnêtes  gens  sont  contents. 

M.    ARGANT. 

Eh  qu'importe? 

UOLIGNI. 

Si  vous  le  trouvez  bon,  sans  perdre  un  seul  moment, 
Il  faut  aller  signer  et  consommer  Taffaire. 
Ce  n'est  pas  loin  d'ici;  c'est  chez  votre  notaire, 
OÙ  l'acte  est  tout  dressé. 

M.    ARGANT. 

Courons-y  proraptement  ; 
(A  madame  Argant.) 
Supposé,  cependant,  que  cela  vous  convienne. 


ACTE  V,  SCÈNE  VL  a^g 

MADAME    AnGA5T. 

Allez,  messieurs. 

M,    AltGANT. 

Partons. 

SCÈNE  VIL 

MADAME   ARGANT,   seule. 

Et  nous,  réglons  aussi 
L'affaire  qui  me  reste  à  terminer  ici. 
Pv.osette?  Holà,  quelqu'un!  Que  Marianne  vienne. 
'Voyons  donc  ce  que  c'est;  perçons  l'obscimtë 
Dont  le  mystère  ici  couvre  la  ve'rité. 
Quoi  !  tout  ce  qui  m'est  cher  s'unit  et  se  rassemble 
Pour  me  faire  essuyer  tous  les  malheurs  ensemble  ! 
Mou  e'poux  et  mon  fils...  J'adorois  deux  ingrats  !... 
Ma  rivale  paroît. . .  ne  la  me'nageons  pas. 
Je  te  rendrai  du  moins  outrage  pour  outrage. 
Sachons  qui  de  nous  deux  doit  imposer  la  loi. 

SCÈjNE  YIII. 
marianne,  madame  argant. 

MARIANNE,  à  part. 
Que  s'est-il  donc  passé?  Je  vois  sur  son  visage 
.Tous  les  traits  du  courroux  qui  va  tomber  sur  mol 

:M  A  D  A  M  E    ARGANT. 

Approchez.  N'êtes-vous  point  lasse 
Du  plaisir  de  semer  le  divorce  en  ces  lieux? 
N'en  pouvez-vous  jouir,  si  ce  n'est  sous  mes  yeux? 
Voulez-vous  me  réduire  à  vous  demander  grâce? 
Ou  faut-il  vous  céder?  prononcez  entre  nous. 
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MARIANNE,  à  part. 
Sans  doute  que  j  ai  fait  rompre  ce  mariage? 

MADAME    A  R  G  A  îf  T. 

Répondez  donc. 

MARIANNE. 

Hélas  1  je  tombe  à  vos  genoux. 

MADAME    ARGANT. 

Portez  ailleurs  ce  faux  hommage. 
Levez- vous.  Les  soupirs,  les  pleurs  sont  superfias. 
Ce  ne  sont  pas  toujours  des  preuves  d'innocence. 

MAR  I  AN>"E. 

Disposez  de  mon  sort.  Que  voulez-vous  de  plus? 

IN' "est-il  pas  en  votre  puissance? 
Ordonnez,  et  comptez  sur  une  obe'issance 
Qui  servira  du  moins  à  me  justifier, 

Délivrez-vous  de  ma  présence. 
Je  ne  demande,  télas  1  qu'à  me  sacrifier. 

MADAME    ARGAXT. 

Qu'à  vous  sacrifier?  Est-ce  ici  votre  place? 

MARIASSE. 

Je  n'ai  que  du  malheur;  vous  pouvez  m  en  punir. 

MADAME    ARGANT. 

Mais  le  mallieur,  ici,  vous  a-t-il  fait  venir? 

MARIANNE. 

Accusez  mon  erreur  et  non  pas  mon  audace. 
ISIadame,  on  m'a  trompée  en  m'amenanl  ici  : 
C'est  une  vérité  qui  peut  être  attestée. 
Si  j'avois  été  libre,  y  serois-je  restée? 
D'aujourd'hui,  seulement,  mon  sort  est  éclaircii 
Et  dès  que  je  l'ai  su,  j'ai  tout  mis  en  uf^e 
Pour  qu'on  me  laissât  fuir  :  je  n'ai  pu  l'obtenir. 
Ai-je  rien  de  plus  cher  que  de  vous  réunir? 
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MADAME    AK  GANT,  à  par/. 

0  ciel  !  d'une  rivale  est-ce  là  le  langage  ? 
J'ai  peine  h  re'sister  à  son  air  ingénu. 

(A  Marianne.  ) 
Cette  énigme  est  assez  difficile  à  comprendre. 
Votre  sort,  dites- vous,  vous  e'toit  inconnu? 
Quel  est  donc  ce  roman? 

MAR  lAîîSE. 

On  a  dû  vous  l'apprendre. 
Vous  savez  qui  je  suis? 

MADAME    An  GANT. 

C'est  un  secret  pour  moi. 

MARIANNE. 

On  ne  vous  a  point  dit  qui  j'étois? 

MADAME    AHGANT. 

Je  l'ignore. 
D'où  vous  vient  ce  nouvel  effroi? 

MARIANNE. 

Je  frémis  d'une  erreur  où  je  vous  vois  encore. 
:madame  argant. 
Cherchez  donc  à  la  dissiper. 
MARIANNE,  rt  part ,  en  regardant  partout. 
Hélas  .'  je  ne  vois  point  mon  père. 

MADAME    ARGANT. 

l^îais  ne  vous  flattez  pas  de  pouvoir  me  tromper. 
MARIANNE,  à  part. 
Cet  abandon  me  désespère. 

MADAME    ARGANT. 

Que  cherchent  vos  regards?  Epargnez-vou.s  ces  soins. 
Parlez  en  liberté,  nous  sommes  sans  témoins. 

MARIANNE. 

Quand  vous  me  connoîtrei.. .. 

Théâtre.  Corn,  en  vcrj.  a6 
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MADAME    AEGANT. 

Quelle  est  votre  fortune? 

MARIANNE. 

Qui!  moi?  je  n'en  possède  et  n'en  prétends  aucune. 

MADAME    ARGAST, 

Que  faisiez-yous  auparavant? 

MARIAî<'>'E. 

Je  menois  hors  du  monde  une  vie  inconnue. 

MADAME    AUGAST. 

Continuez. 

MARIAîJNE. 

Dans  un  couvent, 
Depuis  que  je  suis  née,  on  m'a  toujours  tenue. 
Fixez-y  mon  destin.  Je  suis  prête  à  partir. 
J'offre  à'j  retourner,  pour  n'en  jamais  sortir. 

MADAME    ARGANT,  à  /;ar/. 

Je  n'en  avois  jamais  été  si  bien  frappée. 
(Haut.)  {A  part.) 

Comptez  sur  mes  secours...  On  peut  l'avoir  trompée. 
{Haut.) 
Je  vous  les  offre  volontiers. 
Quel  fut  votre  couvent  ?  Parlez  avec  franchise. 

MAR  lANNE. 

Vous  pouvez  le  connoître. 

MADAME    ARGAST. 

OÙ  vous  avoit-on  mise  ? 

MARIANNE. 

Mais  c'étoit  auprès  de  Poitiers, 

MADAME    ARGAKT. 

{A  part.) 
De  Poitiers,  dites-vous?  Useroient-ils  d'adi^esse! 
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(Haut.) 
C'est  un  fait  qui  peut  être  aisément  eclairci. 

MARIANNE. 

Je  le  sais. 

MADAME    AUGAKT,  rt  part. 

En  effet,  seroit-elle  ma  nièce? 
{Haut.) 
C'est  le  même  couvent  où  ma  fille  est  aussi. 
{A  part.) 
Que  je  suis  coupable  envers  elleJ 
(Haut.) 
Vous  l'avez  donc  vue? 

MARIANNE. 

Oui. 

MADAME    ARGANT. 

Si  VOUS  la  connoissez, 
Je  suis  mère,  excusez  des  de'sirs  empressés, 
Vous  pouvez  m'en  tracer  une  image  fidèle. 
Faites-moi  son  portrait...  Quoi!  vous  ne  l'osez  pas? 
Je  ne  me  flatte  point  qu'elle  ait  autant  d'appas 
Que  vous  en  avez  en  partage. 

MARIANNE. 

Ne  me  pressez  pas  davantage 
De  vous  entretenir  de  ses  foibles  attraits. 

MADAME    ARGANT. 

En  seroit-elle  dépourvue  ? 
Vous  rougissez  toujours,  et  vous  baissez  la  vue. 

MARIANNE. 

Connoissez-la  par  d'autres  traits , 
Plus  précieux,  plus  chers  et  pour  vous  et  pour  elle; 
C'est  sa  soumission  et  son  profond  respect. 

Cet  éloge  n'est  point  suspect. 
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Quels  que  soient  vos  desseins,  elle  y  sera  fidèle. 
Votre  mie,  à  jamais,  saura  s'y  conformer. 
Vos  projets  lui  sont  tous  aussi  chers  qu'à  vous-même. 
Il  me  reste  à  vous  informer. . . 

MADAME    A  R  G  A  >■  T. 

De  quoi  donc?  Achevez. 

MARIASSE. 

De  sa  tendresse  extrême. 

SCÈNE    IX. 

M.   ARGA]N'T,  M.   DOLIGNIfère,  au  fond  du 
théâtre,  MADAME  AR G  ANT,  MARIANNE. 

MADAME    A  R  G  A  5  T, 

Eh  I  pour  qui? 

MARIANNE. 

Le  demandez-vous  ? 
Pour  une  mère  qu'elle  adore. 

MADAME    ARGANT. 

Moi,  puis- je  mériter  des  sentiments  si  doux? 
Elle  ne  m'a  point  vue  encore. 

MARI  A5KE. 

Hélas  !  pardonnez-moi. 

MADAME    ARGAST. 

Que  dites-vous  ?  Comment  ? 
Éclaircissez  en  ce  moment 
Le  mystère  que  vous  me  faites. 
Seriez-vous?...  Plût  au  ciel  I...  Dites-moi  qm  vous  êtes. 
Ma  nièce...  Si  j'en  crois  des  transports  pleins  dappas, 
Vous  devez  m'être  bien  plus  chère. 

M.   K-RGX-^T ,  s' approchant. 
Votre  cœur  ne  vous  trompe  pas. 
Embrassez  votre  fille. 
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MADAME   ARGANT,  embrassant  sa  fille ,  qui  se  jette 

à  ses  genoux. 
O  trop  heureuse  mère  ! 

MARI  A5:îe. 
Qu'il  m'est  doux  de  me  voir  entre  des  bras  si  chers  I 

MADAME    ARGANT. 

Pardonnez-moi  tous  deux,  et  partagez  ma  joie. 

Dans  la  félicité  que  le  ciel  me  renvoie, 

iTe  retrouve  au-delà  de  tout  ce  que  je  perds. 

M.    ARGANT. 

Vous  me  pardonnez  donc  cette  ruse  innocente  ? 

MADAME    ARGANT. 

Si  je  vous  la  pardonne  1  elle  fait  mon  bonheur. 

D0LIG5I. 

Nous  en  voilà  pourtant  venus  à  notre  honneur  I 

M.    A  R  G  A  N  T. 

Ma  femme,  il  faut  aussi  que  mon  fils  s'en  ressente. 

Sous  le  poids  de  sa  faute  il  paroît  abattu. 

Je  crois,  pour  l'avenir,  qu'on  peut  tout  s'en  promettre. 

Il  n'oseroit  paroître.  Ah  !  daignez  lui  permettre 

De  venir  à  vos  pieds  reprendre  sa  vertu. 

MADAME    ARGAST. 

Je  ne  puis. 

M  AR  lASNE. 

Oserois-jcj  en  faveur  de  mon  frère, 
Unir  ma  foible  voix  à  celle  de  mon  père  ? 
Pour  qui  réservez-vous  un  généreux  pardon  ? 
IMe  refuserez-vous  une  première  grâce  ? 

MADAME    ARGA5T. 

L'ingratitude  la  plus  basse 
Mérite  un  entier  abandon. 

a6. 
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{AM.DoUgni.) 
Appelez  votre  fils;  quil  vienne  en  diligence. 

(37.  Dotigni  va  pour  faire  avancer  son  fils.) 

M.    ARGANT. 

Je  croirols  que  c'est  trop  écouter  la  vengeance , 
Et  que  le  châtiment  d'un  si  cher  criminel 
Doit  être  passager  et  non  pas  éternel. 

SCÈNE  X. 

DOLIGNI  PÈnE  ,  DOLIGNI  fils  ,  M.  ARGANT , 
MADAIME  ARGANT  ,  MARTAJîNE. 

ai  À  D  A  M  E  A  R  &  A 1!*  T ,  à  M.  DoUcjni  père. 
Monsieur  ,  voici  ma  fiUe  et  ma  seule  héritière. 
Je  déshérite  Argant;  j'en  prononce  l'arrêt; 
Ma  fille  occupera  sa  place  toute  entière. 
Jo  sais  que  votre  fils  l'adore,  et  qu'il  lui  plaît. 
Ne  vous  en  cachez  point.  Leur  amour  m'intéresse. 
Qu'ils  recueillent  tous  deux  le  fruit  de  leur  tendresse. 

ivi  A  R  i,A  N  s  E. 
Eh  1  madame,  croyez  le  serment  que  jeu  fais, 
S'il  en  coûte  si  cher  à  mou  malheureux  frère, 
J'aime  mieux,  avec  lui,  pleurer  votre  colère, 

Que  d'en  accepter  les  bienfaits. 

M  A  DAME    ARGANT. 


Eh  !  qu 


e  veux-tu  ; 


MARIANNE. 

Sa  grâce.  Elle  sera  la  mienne. 
Si  vous  l'ahandonnez,  que  faut-il  qu'il  devienne? 

MADAME    ARGANT. 

11  n'auvoit  pas  parlé  de  même  eu  ta  favçur. 


ACTE  V,  SCÈÎîE  X.  do- 

M  A  r.  I  A  N  N  E. 

n  m'aimera.  Craignez  l'effet  de  sa  douleur, 
Et  de  son  désespoir-extrême. 

MADAME    AIRGANT. 

Qui  me  garantira  ce  retour  sur  lui-même  ? 

MARIANNE. 

Sa  faute  et  ses  remords. 

MADAME    ARGA5T. 

Tu  m'imposes  la  loi. 
Puisse  ce  malheureux  te  prendre  pour  exemple  ! 

Mais  avant  qu'un  pardon  plus  ample 
Lui  fasse  partager  ma  tendresse  avec  toi. 
Je  veux  d'un  œil  se'vère  observer  sa  conduite. 
L'ingr«at,  jusqu'à  ce  jour,  ne  m'a  que  trop  séduite. 

/^A  Doiigni  fis.  } 
Vous,  recevez  ma  fille  et  vivez  avec  nous . 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  me  séparer  d'elle  ; 
C'est  la  condition  que  j'exige  de  vous. 

DOLIGNI  FILS. 

C'est  rendre  encor  plus  chère  une  union  si  belle. 

M.     AU  G/.  NT. 

Enfin,  vous  me  voyez  au  comble  de  mes  vœux. 
En  aimant  ses  enfants,  c'est  soi-même  qu'on  aime. 
'Mais,  pour  jouir  d'un  sort  parfaitement  heureux, 

Il  faut  s'en  faire  aimer  de  même. 
Comptez  qu'on  ne  parvient  à  ce  bonheur  suprême 
Qu'en  partageant  son  âme  également  entre  eux. 


FIS    DE    l'école    des    MÈRES. 


LA 

GOUVERNANTE, 

COMÉDIE, 
PAR  NIVELLE  DE  LA  CHAUSSÉE, 

Keprésentée,  pour  la  première  fois,  le  xS  février 
1747- 


PERSONNAGES. 

Le  président  de  Sainville. 

Saisville,  fils  du  Président. 

Uîse  Baronne,  parente  du  Président. 

Angélique. 

Une  Gouvernante. 

Juliette,  suivante. 

Un  Laquais. 


La  scène  est  dans  une  maison  commune  au  Président 
et  à  la  Baronne. 


LA 

GOUVERNANTE, 

COMÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 


SCENE  L 

ANGÉLIQUE,  JULIETTE. 

JULIETTE  suit  Aiujél'ujue  t/ui  réi'e. 

A^NGÉtiQUE,  est-ce  tout?  Faites-vous  violence. 
Je  voudrois  bien  savoir  à  qvioi  sert  le  silence  : 
Il  ne  gue'iit  de  rien;  au  contraire,  il  aigrit 
Les  maux  et  les  tourments  du  cœur  et  de  l'esprit. 
Se  taire  est  n'être  plus  qu  une  ombre  qui  s'ennuie 
Le  babil  est  le  charme  et  l'âme  de  la  vie. . . 
Vous  ne  répondez  rien?  Quel  est  donc  votre  but 
Et  votre  idée? 

ANGÉLIOIJE. 

Hélas  ! 

JULIETTE. 

Un  soupir?  Beau  début  1 
Après?  continuez. 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'ai  plus  rien  h  dire. 
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JULIETTE. 

Ou  n  a  que  trop  de  quoi  parler  quand  on  soupire. 
OÙ  sont  donc  ces  transports,  cette  vivacité? 
Nos  entretiens  faisoient  votre  félicité  ; 
Vous  ne  pouviez  finir  :  lorsque  je  me  rappelle... 

ANGÉLIQUE. 

3e  ne  te  parlois  pas  alors  d'un  infidèle. 

JULIETTE. 

Doit-on,  lorsque  l'on  perd  le  cœur  d'un  inconstant, 
Perdre  aussi  la  parole?  Allons,  il  faut  d'autant 
Soulager  son  dépit;  rien  n'est  plus  salutaire. 

ANGÉLIQUE. 

OÙ  parle  la  raison,  le  dépit  doit  se  taire. 

JULIETTE. 

Et  la  raison  vous  parle,  à  vous,  Angélique? 

ANGÉLIQUE. 

Oui. 

JULIETTE. 

Ah  !  le  bel  entretien.  I\ld  foi  !  gare  l'ennui. 
Mais  il  est  tout  venu. 

ANGÉLIQUE. 

Non,  ce  guide  propice 
A  porté  la  lumière  au  fond  du  précipice 
Ou  j  aurois  essuyé  le  plus  grand  des  malheurs. 

JULIETTE. 

Bon  !  bon  !  l'ainour  bientôt  le  comblera  de  fleurs. 

ANGÉLIQUE. 

Non,  je  n'ai  plus  en  lui  la  moindre  confiance. 
OÙ  m'aUoit  entraîner  mon  peu  d'expérience  1      , 
Eh  1  comment  pouvons-nous  ne  nous  pas  égarer? 
Comment  fuir  ks  dangers  qu'on  nous  laisse  ignorer? 
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A  qui  notre  jeunesse  est-elle  confiée? 
Hélas  I  poui"  l'ordinaire  elle  est  saciifiée. 
Quel  est  le  sort  du  sexe  !  Ah  I  Juliette,  il  s'ensuit 
Qu'on  croit  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  instruit, 

JULIETTE. 

Ail  !  diantre,  vous  voilà  tout-à-fait  surprenante. 

Ce  beau  chef-d'œuvi.e  vient  de  notre  gou\  ernajite  : 

Depuis  six  ou  sept  mois  qu'elle  a  trouve'  moyeu 

De  s'impatroniser,  je  n'y  connois  plus  rien. 

La  baronne  elîe-mème  eu  a  fait  son  amie, 

Et  ne  fciit  que  vanter  sa  rare  paid  homie. 

Kous  étions  vous  et  moi  bien  mieux  auparavant 

ANGÉLIQUE. 

Je  voudrois  l'avoir  eue  eu  sortant  du  couvent  : 
Oui,  Juliette,  ce  sont  quatre  ans  que  je  regrette. 

JULIETTE. 

Oui,  votre  tante  a  fait  une  fort  belle  emplette... 
Cette  femme  n'entend  qu'à  donner  des  vapeurs. 
Mais  parlons  de  Sainville  :  espcVez  que  vos  cœurs 
Seront  bientôt  rendis  en  bonne  intelligence. 
Je  sais  que  de  sa  part  un  peu  de  négligence... 

ANGÉLIQUE. 

Tu  nommes  négligence  un  total  abandon? 
L'excuse  n"a  plus  lieu,  non  plus  que  le  pardon. 

JULIETTE. 

Si  Sainville  a  quitté  sa  retraite  profonde. 
Pour  aller  se  fourrer  dans  le  tiacas  du  monde, 
C'est  m.algré  lui.  Pour  moi,  j  ai  tout  lieu  de  douter 
Qu'il  puisse  encor  long-temps  s'y  plaire  et  le  goûter. 
11  n'a  fait  qu'obéir,  et  par  force,  à  son  père; 
Son  esprit,  son  bvuneur,  son  goût,  son  caractère, 

Xh^âuc.  Cora.  en  yc;-5.     <,.  27 
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Feront  qu'il  y  sera  tout-à-fait  étranger  : 
Il  est  trop  philosophe. 

A  N  G  îf  î.  1 Q  r  E. 

Ils  TaTioiit  fait  changer. 

JULIETTE. 

Non,  il  est  trop  bien  ne;  cest  sur  quoi  je  me  fonde  : 
Quel  triomphe  pour  vous,  quand  dégoûté  da  monde, 

A.?ÎGÉLIQt;E. 

Qu'il  V  reste  et  s"y  fasse  im  destin  éclatant  : 
Otjnnt  à  moi,  je  médite  un  projet  important. 

JULIETTE. 

Vous  voulez  tout-a-fait  renoncer  à  6ain\nlle? 

AXG-ÉLIQUE. 

Je  voudrois  être  encore  à  mon  premier  asde. 

JULIETTE. 

Eh  1  pourquoi  faire?  Au  lieu  de  bénir  chaque  jour 

La  main  qui  vous  a  fait  sortir  de  ce  séjour, 

Où  les  infortunés  de  qui  vous  êtes  née, 

Dès  vos  pins  jeimes  ans  vous  ont  abandonnée. 

Vous  songez  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'ennui  ? 

AîîGÉLIQUE. 

Le  monde  n'a  plus  rien  cjui  me  plaise. 

JULIETTE. 

Aujourd'hui  : 
Mais  demain  il  pourra  vous  plaire  davantage; 
Le  dépit  prend  toujours  le  parti  le  moins  sage  : 
Demeurez,  les  absents  sont  bientôt  oubliés. 
La  baronne  vous  fait  mille  et  mille  amitiés, 
Elle  a  poiu-  vous  les  yeux  de  la  plus  tendre  mère  : 
C'est  une  tante  enfin  comme  il  ne  s'en  voit  guère  : 
Mais  si  vous  ne  restez  sous  ses  yeux,  j'ai  b-cu  pt-ur 
Qu  un  anXje  ne  parvienne  à  vous  ôter  son  cœur, 
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Et  qu'avec  un  époux  elle  ne  s'en  coîwoic. 
La  veuve  la  plus  sage  est  toujctus  assez  folle 
Pour  se  remarier;  cela  se  voU  sfuvcnt; 
Jl  ne  sera  plus  temps  de  sortir  du  couvent; 
Il  y  faudra  gémir,  enrager  comme  une  autre, 
Et  pleurer  à  la  fois  sa  folie  et  la  vôtre. 
Je  vous  en  avertis,  craignez  cet  incident  : 
Mais  la  voici  qui  vient  avec  le  président. 
Sortons. 

{Elle,  entraîne  Antjclirjue.) 

SCÈNE    IL 

LE   PRÉSIDENT,   LA  BARO_N-NE. 

LE    PnÉSIDENT. 

Vous  n'avez  fait  aucune  découverte? 
Ah,  ciel  1  n'aurois-je  plus  qu  à  gémir  de  leur  perte? 
Faudra-t-il  que  j'emporte  avec  moi  la  douleur 
De  n'avoir  jamais  pu  réparer  un  malheur, 
Dont  en  quelque  façon  je  suis  presque  coupable? 

LA    BARONNE. 

Mais  vous  ne  l'êtes  point.  Est-ce  qu'on  est  comptable 
Des  jugements  qu'on  croit  rendre  avec  équité? 
(^uoi  1  ne  peut-on  jamais  cacher  la  vérité? 
Tant  de  gens  sont  payés  pour  conspirer  conti'elle, 
Pour  lui  tendre  toujours  une  embûche  ciuelle  I 
()uel  juge  est  à  l'abri  d'un  semblable  malheur? 

LE   p  r>  É  s  I  D  E  N  ï. 
Et  voilà  justement  ce  qui  Et  mon  erreur, 
Et  l'arrùt  dont  je  fus  1  organe  tr.>p  funeste. 
Mais  se  peut-il  qu'enfin  nul  espoir  ne  vous  reslr  , 
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]''t  qu'en  dix  ou  douze  ans  à  peine  révolus, 

Des  gens  d'un  si  grand  nom  ne  se  retrouvent  plus? 

LA    BAUONNE. 

Ehî  croyez-moi,  monsieur,  quand  on  est  misérahie, 
C'est  un  fardeau  de  plus  qu'un  nom  considérable  : 
Ils  eu  ont  pu  clianger.  Peut-être  que  la  mort 
Au  sein  de  l'indigence  aura  fini  leur  sort. 

LE    PRÉSIDENT. 

Mais  le  défunt  a  voit  une  femme,  une  fille  : 
Il  doit  être  resté  quelqu'un  de  leur  famille, 

LA    BARONNE. 

J'ai  bien  quelques  soupçons;  mais  ils  sont  si  légers; 
Ils  sont  si  dépourvus. . . 

LE    PRÉSIDENT. 

Qu'im.porte?  ils  me  sont  cliers; 
Ne  les  négligez  pas,  redoublez  votre  zèle; 
Vous  n'aurez  jamais  eu  d'occasion  plus  belle 
D'obliger  un  parent,  que  vous-même  avez  n:is 
Depuis  long-temps  au  rang  de  vos  plus  vrais  amis. 

LA    BARONNE. 

Croyez  que  c'est  à  quoi  mon  zèle  s'intéresse. 

LE    PRÉSIDENT. 

Je  vois  d'un  pas  rapide  arriver  la  vieillesse; 
J'aurai  bientôt  fini  le  cours  qui  m'est  prescrit. 
Que  je  serois  content  et  de  cœur  et  d'esprit, 
Si  je  pouvois,  avant  le  terme  qui  s'approche, 
N'être  plus  accablé  d'un  si  cruel  reproche  i 
Ce  seroit  mon  plus  cher  et  mon  plus  grand  bonlieur  : 
En  tout  cas,  j'ai  mon  fils;  il  est  homme  d'honneur, 
Et  capable,  entre  nous,  j'ai  tout  lieu  de  le  croire, 
-De  faire  une  action  qui,  le  couvrant  de  gloiçe, 
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Éternise  après  moi  le  sang  dont  il  est  né, 
Et  me  donne  en  mourant  un  repos  fortuné. 
Oui,  j'en  jouis  d'avance,  et  mon  âme  est  tranquille. 
Il  pourroit  cependant  arriver  que  Sainville, 
Répandu,  dissipé  comme  il  l'est  à  présent, 
Eût  altéré  s.es  mœurs. 

LA    B  A  E  O  N  ?!  E. 

L'exemple  est  séduisant  ; 
Mais... 

LE    PRÉSIDENT. 

D'un  autre  côté,  c'est  sur  quoi  je  me  fonde; 
Sainville  a  grand  besoin  de  l'école  du  monde. 
Philosophe  un  peu  jeune,  et  même  trop  ardent, 
Il  s'abandonne  trop  à  son  zèle  imprudent  : 
Ami  de  la  franchise,  il  croit  que  la  souplesse 
Est  indigne  d'un  homme,  et  taxe  de  bassesse 
Ces  égards  mutuels  dont  la  nécessité 
A  forgé  les  liens  de  la  société. 
Que  sert  une  sagesse  âpre  et  contrariante? 
Heureuse  la  vertu  douce,  aimable  et  liante, 
Dont  les  ris  et  les  jeux  accompagnent  les  pas  ! 
La  raison  même  a  tort  quand  elle  ne  plaît  pas. 

LA    BARONNE. 

La  sienne  se  ressent  des  défauts  de  son  âge  ; 
Le  temps  adoucira  ce  qu'elle  a  de  sauvage. 
Espérez. 

LE    PRÉSIDENT. 

Que  je  crains  qu'il  n'ait  été  trop  loin  ! 
Tel  est  des  jeunes  gens  le  malheureux  besoin, 
Qu'il  faut  pouE  les  polir  risquer  de  les  corrompre. 
Aycc  lui-même  enfin  je  l'ai  forcé  de  rompre, 
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D'aller,  de  se  répandre,  et  de  se  faire  voir  : 
Mais  son  obéissance  a  passé  mou  eswir; 
Vous  ne  le  vovez  plus;  moi-même  il  me  Hc|ilige. 

LA    B  A  R  O  K  N  E. 

Croyez  que  lamour  seul  aura  fait  ce  prodige. 

LE    PRÉSIDENT. 

Ail  I  pourvu  qu'il  ue  soit  devenu  qu'amoureux, 
L'amour  ue  gâte  point  un  caractère  heureux. 
Je  lui  laisse  le  clioix  entre  d  aimaLles  filles 
Qu'il  pourra  rencontrer  dans  de  riches  familles 
Où  je  lai  présenté  :  mais  je  l'attends  ici, 
Et  par  lui-même  enfin  je  vais  être  éclairci. 
Vous,  madame,  de  grâce,  achevez  votre  ouvrage, 
Et  surtout,  point  d'éclat;  le  moindre  est  un  outrage; 
'\'ous  avez  des  soupçons,  ue  les  méprisez  pas. 

LA    B  A  R  O  >•  5  E. 

J'approfondirai  tout,  et  j'y  vais  de  ce  pas. 

SCÈNE   III. 

LE   PRÉSIDENT,  SAl>'yiLLE. 

LE   p  R  É  S 1 D  E  ^'  T ,  en  Toijaut  arriver  son  fils  ,  a  part. 
Il  me  semble  qu'il  a  plus  de  grâce  et  d  aisance. 

{Haut.) 
Je  n'abuserai  pas  de  votre  complaisance, 
Le  temps  vous  est  trop  cher  pour  en  perdre  avec  Jnoi. 

SAIIS  VILLE. 

Puis-je  en  faire  im  plus  doux  et  plus  heiu-eux  emploi? 

LE    PRÉSIDENT. 

Vous  devenez  fiatieur. 

s  A  I>' VIL  LE. 

Je  dis  ce  que  je  pense. 


LE    PRÉSIDENT. 

Ce  sont  des  compliments,  et  je  \ous  en  dispense. 
Kb  bien  !  vous  \oilà  donc  au  milieu  du  torrent  :' 
Votre  genre  de  vie  est  un  peu  différent  : 
Que  dites-vous  du  monde?  Allons,  daignez  m'instiuire. 

SAIÎïVILLE. 

Mais,  mon  père,  j'en  dis  tout  ce  qu'on  peut  en  dire. 
Il  n'est  qu'une  façon  de  le  bien  de'finir. 

LE    P1\ÉS1DE>T. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  aisé  d'en  convenir. 

s  A  I  K  V  I  L  L  E. 

Avec  sincérité  s'il  faut  que  je  réponde  , 

J'ai  %u  que  l'impudence  est  la  reine  du  monde, 

Et  qu'il  faut,  quand  on  veut  y  faire  son  cbemiii, 

Aller  à  la  fortune  avec  un  front  d'airain  ^ 

Que  l'art  d'en  imposer  est  le  seul  ait  utile; 

<^u'une  louange  aride,  une  estime  stérile, 

Hst  tout  ce  qu'on  accorde  à  peine  aux  gens  de  bien. 

LE    rnÉSIDENT. 

En  exagérant  tout,  on  ne  définit  rreu. 

Brisons  là;  mais  d'ailleurs,  dites-moi,  je  vous  prie, 

^  ous  avez  fréquenté  la  bonne  compagnie  ? 

SAINVILLE. 

La  bonne  compagnie  !  Eh  I  croyez- vous  aussi 
A  cette  rareté  que  l'on  appelle  ainsi? 
J'ai  tout  vu,  j'ai  partout  cherché  cette  merveille, 
Dont  le  nom  résonnoit  sans  cesse  à  mon  oreille; 
Mais  ce  n'est  qu'un  grand  mot  nouvellement  admisj 
Qui  n'a  rien  de  réel,  que  l'usage  a  transmis 
Par  l'organe  des  sots  dans  la  langue  ordinaire. 
Qui  sert  h  désigtiéf  ua  être  imaginaire, 
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Ouvrage  de  l'orgueil  et  de  la  vanité; 
Tout  cercle,  quel  qu'il  soit,  toute  société 
Croit  en  être,  de  droit,  la  ve'ritable  sphère: 
Du  bien,  de  la  naissance,  et  telle  autre  chimère, 
De  la  fatuité,  des  airs  et  du  jargon; 
Voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour  usurper  ce  nom; 
Quant  à  moi,  j'en  appelle,  elle  est  mal  définie; 
Ce  sont  les  mœurs  qui  font  la  bonne  compaguie. 

LE    PEÉSIDENT. 

Il  en  est  cependant  à  qui  ce  titre  est  dû; 
Mais  avec  ses  défauts,  le  monde  vous  a  plu, 
Et  j'en  vois  la  raison;  parlons  avec  franchise, 
L'amour...  Eh!  comment  donc,  ce  mot  vous  scandalise? 
A  votre  âge?  Parbleu,  c  est  une  nouveauté. 

s  A I  >;  V  I  L  L  £. 
Qui  m'en  auroit  donné  ? 

LE    PRÉSIDENT. 

L'esprit  ou  la  beauté. 

S  AINVILLE. 

La  beauté,  j'en  conviens,  peut,  quand  eiic  est  réelle. 
Inspirer  un  amoiu'  aussi  passager  qu'elle  : 
Quant  à  l'esprit  du  sexe... 

LE    PRÉSIDENT. 

Il  est  saiis  contredit, 
Que  l'on  ne  vit  jamais  tant  de  femmes  d'esprit. 

SAINVILLE. 

Qu'une  femme  aisément  passe  pour  un  prodige  I 
Mais  c'est  nous  qui  faisons  nous-mêmes  le  prestige. 

LE    PRÉSIDENT. 

Gomment  ! 

SAINVILLE. 

Pour  peu  qu'elle  ait  de  jeunesse  et  d'appas, 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  3aï 

L'amour  et  les  désirs  attirent  sur  ses  pas 
Une  foule  empressée  à  porter  jusqu'aux  nues 
Mille  perfections  qu'elle  àuroit  peut-être  eues, 
Si  l'on  ne  l'accabloit  d'un  encens  trop  flatteur; 
Elle  peut  tout  risquer;  plus  d'un  adulateur 
Lui  prête  avidement  et  le  cœur  et  l'oreille, 
Et  d'avance  applaudit.  Qu'alors  cette  merveille, 
Aux  dépens  du  bon  sens,  anime  ses  propos, 
Et  surtout  avec  art  distribue  à  propos 
Une  œillade  traîtresse,  un  souris  infidèle, 
El  voila  tous  nos  sots  enchantés  autour  d'elle. 

LE    PnÉSIDENT. 

Vous  n'avez  pas  e'té  du  nombre? 

s  Ai:S  VILLE. 

Vraiment  non. 

lE    PRÉSIDENT. 

Quand  tout  le  monde  a  tort,  tout  le  monde  a  raison. 
Pourquoi  se  distinguer? 

SAINVILLE. 

Je  n'en  suis  pas  le  maître. 

lE    PRÉSIDENT. 

Lorsqu'on  est  comme  un  autre,  on  est  comme  on  doit  être. 
Qui  donne  de  l'encens,  ne  donne  rien  du  sien. 

SAINVILLE. 

Et,  mais,  pardonnez-moi,  mon  estime  est  mon  bien. 
LE  PRÉSIDENT,  h  part. 
(Haut.) 
Le  bel  amendement  I  Souffrez  que  :8  réponde. 

SAINVILLE. 

A  des  faits  ? 

LE    PRÉSIDENT. 

Pennettezj  quand  j'entrai  dans  le  mond< , 
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Je  le  vis  a  peu  près  des  mtmes  yeux  que  vous; 

Chacun  m'y  déplaisoit,  et  je  déplus  à  tous; 

Ne  faisant  point  de  grâce,  on  ne  m'en  fit  aucuiie. 

s  AI  >•  VIL  LE. 

On  s'en  passe. 

tE    PRtSIDEîJT. 

L'on  prit  ma  francliise  importune 
Pour  un  fiel  répandu  par  la  malignité; 
D'autres  ne  la  taxoient  que  de  rusticité, 
Et  chacun  s'élevoit  sur  mes  propies  ruines  : 
OÙ  l'on  cueilloit  des  fleurs,  je  cueillois  des  épines; 
Ainsi  par  un  scrupule  un  peu  trop  rigoureux, 
J'ôtois  à  la  vertu  le  diolt  de  rendre  heureux. 
Alors,  par  une  erreur  qui  n'est  que  trop  commune, 
J 'imputois  mes  malheurs  à  l'aveugle  fortune; 
J'en  faisois  son  forfait,  loin  de  m'en  accuser; 
L'expérience  enfin  sut  me  désabuser  : 
Je  rompis  mon  humeur,  rompez  aussi  la  vôtre; 
IN'os  besoins  nous  ont  faits  esclaves  l'un  de  l'autre. 
Il  faut  porter  ce  joug;  qui  se  révolte  a  tort, 
Et  devient  l'ai'tisan  de  son  malheureux  sort. 
Sachez  donc  vous  soiunettre  à  cette  dépendance  : 
L'usage  des  vertus  a  besoin  de  prudence. 
Dans  un  juste  milieu  la  raison  l'a  borné  : 
D'ailleurs  il  faut  toujours  que  lem-  front  soit  orné 
Des  grâces  et  des  fleurs  qui  sont  à  lem'  usage. 
Ouand  la  vertu  déplaît,  c'est  la  faute  du  sage. 
Sachez  la  faire  auner,  vous  serez  adoré. 

s  AI5VILLE. 

Son  éclat  naturel  doit  être  décoré  I 

Quoil  d'un  fard  étranger,  secours  de  l'imposture; 
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Lûî  t  oseroit  souiller  la  beauté  la  plus  pure? 
Mvn  père,  croyez-moi,  sou  attrait  lui  suffit. 

T.E    PRÉSIDENT. 

Je  n'ajoute  qu'ua  mot  à  tout  ce  que  j'ai  dit. 

Ma  fortune,  mon  fils,  est  moins  considi  rable 

Ou  on  ne  le  croit;  je  suis  dans  un  poste  liororable, 

Ou  l'on  n'amasse  point;  ainsi  je  vous  préviens 

Que,  bien  loin  de  trouver  apr*s  moi  de  grf.iids  biens, 

Vous  serez  étonné  d'un  si  foibîe  partap;e  : 

Il  faut  vous  faire  ailleurs  un  plus  grand  héritage, 

I'2t  vous  ne  le  pourrez  qu'en  cherchant  un  parti 

(^ui  soit  digne,  en  un  mot,  de  vous  êtie  assorti 

Par  son  nom,  par  son  rang  et  par  sou  opulence; 

Mais,  pour  le  œcxiter,  faites-vous  violence  : 

Allez,  voyez  le  monde,  et  mettez  à  profil 

Ce  que  mon  amitié  vous  dicte  et  vous  prescrit. 

SCÈ]NE    TV. 

SAINVILI  E,   seul. 

Qui,  moi  ?  pom*  mendier  les  biens  les  plus  frivoles, 
J'irois  de  porte  en  porte  encenser  des  idoles. 
Va  feindre  dadorer  l'ubjet  de  mes  mépris? 
l.a  plus  haute  fortune  est  trop  chère  à  ce  prix. 
Ah  I  mon  père,  en  eiTtt,  quelle  erreur  est  la  vûtre  ! 
Mon  bonheur  dépeud-il  d'être  au  dessus  d'un  autre, 
De  îîriller  dans  le  monde  un  peu  plus,  un  peu  moins? 
Eh  bien!  mon  existence  aura -moins  de  tc'moiîis. 
Est-ce  un  si  grand  malheur  de  n'éblouir  personne  , 
De  u'avoir  que  l'éclat  que  la  probité  donne? 
Quoi  qu'il  en  soit  enfin,  je  serai  dans  le  cas; 
Et  c'est  un  être  heureux  qu'on  ne  connoîtra  pas. 
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Oui,  cet  objet  charmant  aura  la  préférence: 
Adorable  Angélique  !  ah  !  quelle  différence  ! 
Le  ciel  a  pris  plaisir  à  la  former  pour  moi. 
C'en  est  fait,  pour  jamais  je  rentre  sous  sa  loi... 
Depuis  que  j'ai  cessé  de  cultiver  sa  flamme, 
Puis-je  encore  espérer  de  régner  dans  son  âme? 
Elle  ma  tant  aimé,  que  je  dois  me  flatter 
D'obtenir  un  pardon  que  je  vais  mériter. 

(1/  im  pour  sortir.) 

SCÈINE  Y. 

SAINVILLE,  JULIETTE. 

JULIETTE. 

Monsieur,  un  mor^  de  grâce  :  Angélique  m'envoie. 

SAINVILLE. 

Angélique? 

JULIETTE. 

Elle-même. 

SAINVILLE. 

Ah,  ciel!  quelle  est  ma  joie  I 
Dieux!  elle  me  prévient. 

JULIETTE. 

Sans  vous  le  reprocher. 
C'est  la  dixième  fois  que  je  viens  vous  chercher. 

SAINVILLE. 

Âhl  je  suis  trop  heureux. 

JULIETTE. 

Apprenez  à  quels  titres, 
Et  i>rcnez  ce  paquet,  c'est  vm  recueil  d'épîtres. 

SAINVILLE. 

i)  gages  fortunés  du  plus  fidèle  amour! 
0  bonh  ur  qui  m'assure  un  éternel  retour! 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  3a5 

Quand  je  seniblois  avoir  abjuré  son  empire, 
Klle  pensoit  à  moi,  s 'occupoit  h  m'ëcrire; 
Ce  sont  tous  ses  billets. 

JULIETTE,  voulant  sortir. 

Vous  verrez  à  loisir, 
s  A I  >'  V  IL  L  E ,  en  l'arrêtant. 
Je  ne  me  souviens  pas  de  t'avoir  fait  plaisir, 

JULIETTE,  à  part. 
l\i  moi  non  plus. 

SAisviLLE,  en  tirant  sa  bourse. 

Tu  m'as  trop  bien  servi  près  d'elle, 
PoLU  ne  pas  aujourd'hui  récompenser  ton  zèle. 
{Il  lui  donne  de 

l'argent.)  (Il  lui  donne  sa  bourse.) 

Tiens ,  JiUiette. .  : .  Ah  I  prends  tout. 

JULIETTE. 

Que  de  biens  à  la  fois  ! 

SAINVILLE. 

Et  puis-je  trop  payer  tous  ceux  que  je  reçois  ? 

JULIETTE. 

(  Elle  veut  sortir.  ) 
Je  suis  votre  servante. 

SAINVILLE. 

Attends. 

JULIETTE. 

INTonsieur,  je  n'ose. 

SAINVILLE. 

Sois  témoin  des  transports  que  mon  bonheiu'  me  cause. 
Tu  lui  diras...  Grands  dieux  I  quel  retour  inhun;aiu  I 
Je  vois ,  je  lis  ma  perte  écrite  de  ma  main. 
ftles  lettres,  mon  portrait,  il  faudra  que  j'en  meure I 
Tkéatre.  Com.  en  vers.     o.  28 
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JULIETTE,  a  part. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  besoin  que  je  demenre. 

s  A  INVILLE. 

L'espoir  n"a  donc  servi  qu'à  mieux  m'assassinerî 

{A  Juliette.) 
Eh  quoi!  tu  fuis? 

JULIETTE. 

Je  crains  de  vous  importuner. 
sai;nville. 
Parle  donc,  ton  silence  augmente  mon  supplice. 
Tu  ne  te  tairois  pas,  si  tu  n'étois  coînpiice. 

JULIETTE. 

ÎMais  en  serez-vous  mieux,  quand  je  vous  aurai  dit 
Que  jusqu'à  la  rupture  ou  pousse  le  dépit, 
(^>u'à  l'arcour  d'Angélique  il  ne  faut  plus  prétendre. 
Et  qu'elle  ne  \eut  plus  vous  voir  ni  vous  entendre? 

s  AINVILLE. 

On  ne  p<'ut  donc  jamais  foiiner  qu'un  nœud  fatal  ! 
Il  n'est  donc  que  trop  vrai  que  tout  choix  est  égal! 
A  tout  âge,  en  tout  lieu,  l'amour  n'est  qu'en  idée; 
Enfin  c'en  est  donc  fait,  ma  perte  est  décidée  : 
Je  n'ai  donc  plus  ce  cœur  que  j'avois  enflammé. 

JULIETTE. 

Jugez-vous;  quand  on  a  le  bonlieiu'  d'être  aimé , 
Il  faudroit  résider  auprès  d'une  maîtresse, 
t'ultiver  par  soi-même  et  nom-rir  sa  tendresse. 
L'amour  qu'on  nous  inspire  exige  bien  du  soin; 
Des  yeux  qui  l'ont  fait  naître  il  a  toujours  besoin, 
la  moindre  négligence  y  porte  un  coup  funeste. 
Est-ce  que  notre  cœur  a  des  forces  de  reste? 

SAINVILLE. 

Et  parce  que  j'ai  tort',  m'abandonueras-tu? 
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JULIETTE. 

Lo  bonue  volonté  fait  toute  ma  vertu  : 
Mais  je  suis  sans  crédit,  je  rougis  de  le  dire. 
Certaine  gouvernante  a  siu:  elle  un  empire 
Que  pendant  votre  absence  elle  a  jusqu'à  ce  jour 
Acquis  malgré  moi-même  aux  dépens  de  lamom'. 

s  AI>'VILLE. 

Riais,  maigre'  cette  femme,  au  moins  je  puis  e'crire? 

JULIETTE. 

Et  l'on  refusera  constamment  de  vous  lire  ; 
Car  ce  maudit  argus  pense  à  tout,  n'omet  rien  : 
Ecrivez  cependant. 

SA  1>- VIL  LE. 

Je  m'en  garderai  bien. 
Ah  1  c'en  est  trop  enfin...  Je  ne  veux  rien  entendre; 
Puisqu'on  me  rend  mon  cœur,  il  faut  bien  le  reprendre; 
Puisqu'on  brise  ma  cliaine,  il  faut  bien  en  sortir. 
Non,  je  ne  prétends  pas  perdre  mon  repentir. 
Laisse-moi,  c'est  en  vain  que  la  perfide  y  compte  : 
J'aime  encor  mieux  mourir  de  rage  que  de  honte  : 
J'aurois  vécu  pour  elle,  et  je  vivrai  pour  moi. 
Que  je  suis  soulagé  d'avoir  repris  ma  foi  ! 
Que  je  vais  désormais  vivre  heureux  et  tranquille  ! 
Tu  le  veux,  j'écrirai,  mais  ce  sera  d'un  style... 
Elle  apprendra  qu'on  peut  cesser  de  l'adorer. 

JULIETTE. 

Perdez-vous  la  rùson?  au  lieu  de  réparer... 

s  AIN  VILLE. 

Un  seul  regret  me  tue,  il  faut  que  j'en  convienne, 
C'est  que  son  inconstance  ait  prévenu  la  mienne; 
Toi,  tu  lui  remettras  ma  lettre  en  temps  et  lieu; 
Tu  la  lui  feras  lire...  Allons,  j'y  compte.  Adieu. 

{Il.ort.) 
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SCÈNE    VI. 

JULIETTE,  seule. 

Voilà  comme  ils  font  tous  quand  on  leur  rend  le  change, 
Furieux,  hors  de  sens;  c'est  une  espèce  étrange  : 
Mais  enfin,  quels  qu'ils  soient,  tout  bien  apprécié, 
Il  ne  faut  pas  laisser  que  d'eu  avoir  pitié. 


FIS     DU     PREMIER    ACTE. 
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ACTE    SECOND. 


SCENE  I. 

LA   GOUVERNANTE,  seule. 

yJ  TENDRESSE  du  saDg  !  Doux  cliaime  d'une  vie 
Qui  devroit  dès  long- temps  m'avoir  été  ravie  î 
Quel  état  m'as-tu  fait  préférer  à  la  mort? 
Grands  dieux  !  lorsque  j'y  pense,  étoit-ce  là  mon  sort? 
Mais  je  n'en  rougis  point,  la  cause  en  est  trop  chère: 
Continuons  les  soins  de  la  plus  tendre  mère; 
Avant  que  de  rentrer  dans  ce  cloître  écarté, 
Où  la  main  d'un  parent  a  daigné  par  bonté 
Assurer  mon  destin,  consommons  mon  ouvrage. 
Ah,  ciel!  permets  enfin  qu  à  travers  un  nuage. 
J'achève  de  verser  siu-  l'objet  de  mes  pleurs 
Les  seuls  biens  qui  me  soient  restés  de  mes  malheurs; 
Et  du  moins,  qu'au  défaut  de  tout  autre  avantage, 
L'usage  des  vertus  lui  serve  d'héritage. 
Voyons  ce  que  siu-  elle  ont  produit  mes  avis, 
Et  si  pour  son  bonheur  elle  les  a  suivis. 

SCÈlNE    IL 

ANGÉLIQUE,   LA   GOUVERNANTE. 

ANGÉLIQUE. 

Ma  bonne,  embrassez-moi.  Que  je  suis  satisfaite  ! 

LA    GOUVEnjîAîJTE. 

Quoi  donc,  ma  chère  enfant? 

a8. 
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a>"g£Liqi;e. 

?tla  victoire  est  complète 

LA    GOUVERNANTE. 

(A  part.)  (Haut.) 

Que  je  crains  ces  transports  1  Qu'cst-il  donc  arrivé? 

ANGÉLIQUE. 

Que  j'ai  tout  renvoyé',  je  n'en  ai  rien  sauvé. 
J'ignorois  qu'on  aimât  si  fort  ces  Lagatelles, 
Je  n'ai  pu  m'en  priver  sans  des  peines  mortelles; 
Je  les  regrette  encor,  mais  j'ai  fait  mon  devoir. 
Ali  !  je  suis  bien  vengée,  il  est  au  désespoir. 

LA    GOUVERNANTE. 

lien  fait  semblant. 

ANGÉLIQUE. 

?von,  ii  n'est  pas  homme  à  feindre, 
Kt  Juliette  m'a  dit  qu'il  étoit  fort  à  plaindre. 

LA    GOUVERNANTE. 

Klie  a  pensé  vous  perdre,  et  sa  fausse  amitié 
>' oudroit  contre  vous-même  armer  votre  pitié  : 
Ue  ces  personnes-là  craignez  le  caractère; 
on  ne  se  perd  jamais  que  par  leiu-  minisfcre; 
Et  si  vous  m'en  croyez,  dctacLez-la  de  vous; 
En  un  mot,  fuyez-la,  rompez. 

A  7S  G  É  L  1  Q  U  E. 

Mais,  entre  nous, 
Me  voilà  donc  réduite  à  ne  voir  plus  personne? 
Car  vous  m'ordonnerez,  du  moins  je  le  soiipçonne, 
De  ne  plus  voir  Sain  ville? 

LA    GOUVERNANTE. 

Oui,  ue  balaïKcx  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  s'il  m'écrit? 


ACTE  II,  SCÈ^îE  II.  33i 

LA    GOUVERNANTE. 

Peut-être. 

AS  GAÉLIQUE. 

Ah  1  sans  doute. 

i-A    GOUVERNANTE. 

En  ce  cas, 
Saus  la  décacheter,  renvoyez-lui  sa  lettre... 
"V  oilà  précisément  ce  qu'il  faut  me  promettre. 
Eh  quoi  I  vous  hésitez?  Vous  vous  taisez?  Parlez. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  vous  faites  de  moi  tout  ce  que  vous  voulez. 

LA    GOUVERNANTE. 

Mais,  c'est  pour  votre  bien. 

ANGÉLIQUE. 

Hélas  ! 

LA    GOUVERNANTE. 

Daignez  m  en  croire, 
C'est  pour  vous  conserver  votre  honneur,  votre  gloire. 

ANGÉLIQUE. 

L'honneur  est  donc  toujours  l'ennemi  de  l'amour? 

LA    GOUVERNANTE. 

Ivon  vraiment;  au  contraire,  il  l'approuve  à  son  tour. 

ANGÉLIQUE. 

Et  pourquoi  donc  le  mien  lui  seinble-t-il  un  ciime? 

LA    GOUVERNANTE. 

C'est  qu'il  faut  que  l'amour  ait  un  but  légitime, 

Puisque  vous  m'y  forcez  :  ch  !  peut-on  ignorer 

Que  pour  pouvoir  aimer  sans  se  déshonorer, 

Il  faut  qu'un  doux  espoir,  mieux  fondé  que  le  vôtre, 

Assortisse  deux  cœurs  qui  soient  faits  l'un  pour  l'autre? 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  poux  qui  donc  Sain^  ille  et  moi  sonmies-ucus  ihiis? 
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LA    GOUVERNAIS  TE. 

Que  de  foiblesse  eucori  Que  j'en  crains  les  effets  1 

[A  part.) 
Sans  nous  trop  avancer,  ôtons-lui  l'espérance 
Qu'elle  ose  concevoir  contre  toute  apparence, 

(Haut.) 
Ma  fille  (vous  m'avez  permis  un  si  doux  nom] , 
Il  faut,  à  vous  guérir,  forcer  votre  raison; 
ÎVon ,  ce  n'est  point  à  vous  que  le  ciel  le  destine  : 
Peut-il  s'associer  avec  une  orpheline 
Inconnue,  et  d'ailleurs  réduite  à  ses  attraits, 
Qui  u'a  ni  bien,  ni  rang,  qui  n'en  aiua  jamais? 
Sur  la  baronne,  en  vain,  vous  fondez  votre  attente. 

ANGÉLIQUE. 

Et  par  quelle  raison?  N'est-eUe  pas  ma  tante? 

lagouvernante. 
Hélas! 

ANGÉLIQUE. 

Que  dites-vous? 

LA    G  ou  VER  >' AU  TE. 

Otez-vous  cet  espoir, 

ANGÉLIQUE. 

Mais  eucor,  pourquoi  donc? 

LA    GOUVERNANTE. 

Voulez-vous  le  savoir? 
Elle  ne  vous  est  rien ,  le  rapport  est  fidèle. 

ANGÉLIQUE. 

Depuis  plus  de  quatre  ans  que  je  suis  avec  elle, 
Elle  fait  tout  pour  moi. 

LA     GOUVERNANTE. 

Vous  l'avez  mérité, 
JNlais  ce  n'en  est  pas  moins  l'effet  de  sa  bonté  : 
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Vous  étiez  dans  un  cloître  une  charge  împoilune, 
Où  l'on  étoit  enfin  las  de  votre  infortune. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  d  où  provenoit  donc  cet  abandon  totai? 

LA    GOUVERNANTE. 

Vos  parents  ruine's  par  un  procès  fatal, 
Furent  forcés  de  faire  un  si  grand  sacrifice; 
Plaignez-les,  ce  fut  là  leur  plus  cruel  supplice. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  vous  attendrissez?  Vous  les  avez  connus? 
S'il  est  vrai,  dites-moi  ce  qu'ils  sont  devenus: 
Ne  me  cachez  plus  rien. 

LA    GOUVERNANTE. 

Votre  malheureux  père 
Saisit  l'occasion  d'une  guerre  étrangère; 
Son  courage  lui  fit  espérer  tout  du  sort, 
Mais  il  s'exposa  trop,  il  y  trouva  la  mort. 

ANGÉLIQUE. 

Ah,  grands  dieux!  Et  ma  imère,  alors,  que  de\înt-elle? 

LA    GOUVERNANTE. 

Votre  mère  I  jugez  de  sa  douleur  mortelle; 

Peignez-vous  son  état  et  son  adversité. 

Enfin,  après  avoir  long-temps  sollicité, 

D'une  pension  foible,  à  peine  suffisante 

Pour  soutenir  sa  vie  infirme  et  languissante, 

Cn  crut  payer  assez  les  jours  de  son  époux. 

Elle  comptoit  alors  se  réunir  à  vous. 

Et  vous  fîiire  venir  pour  essuyer  ses  larmes; 

Toute  prête  h  jouir  d'un  bien  si  plein  de  charmes, 

Sa  santé  succomba  sous  des  maux  si  constants; 

Dans  les  bras  de  la  mort  elle  re«ta  long-temps; 
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A  peint  elle  eiï  sortoit,  que  ce  bienfait  modique, 
Oui  faisoiî  sa  fortune  et  su  ressource  unique. 
Fut  discontinué  sans  espoir  de  retour. 

ANGÉLIQUE. 

Sans  doute  cpie  depuis  un  si  malheureux  jour, 

Elle  n'a  pu  survivre  à  ce  coup  si  funeste? 

Vos  larmes,  vos  soupirs  m'apprennent  tout  le  reste. 

1  A    G  O  U  V  E  R  s  A  s  T  E. 

Ne  comptez  plus  sur  elle,  et  revenons  à  vous. 
Vous  étiez  au  couvent,  où  je  sens,  entre  nous, 
jiisqu'oii  pou  voit  aller  votre  disgrâce  affreuse, 
Quand  le  ciel,  qui  vouloit  que  vous  fussiez  Lenreuse, 
De  la  baronne  un  Jour  y  conduisit  les  pas  : 
On  lui  parla  de  vous;  votre  âge,  vos  appas, 
Des  larmes  qui  pour-  lors  vous  prêtèrent  leurs  charmes, 
Tout  força  la  baronne  à  vous  leiidre  les  armes; 
Elle  -vous  prodigua  ses  géne'reux  secoius  : 
Enfin,  son  amitié  s'augmentant  tous  les  jours, 
Elle  vous  prit  chez  elle,  et  sa  vive  tendresse 
Daigna  vous  Lonorer  du  titre  de  sa  nièce. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  ,  quelle  différence  ! 

LA    GOUVERNANTE. 

Ainsi  ne  l'étant  pas, 
Voyez  quel  précipice  est  ouvert  sous  vos  pas. 
Ponvez-vous  vous  livrer  à  l'espoir  inutile 
De  devenir  un  jour  l'épouse  de  Sainville? 
rfou;  cessez  de  compter  sur  cet  hemeux  hen; 
La  baronne  pourra  vous  faue  quelque  bien, 
INIais  ce  n'est  pas  assez  pour  que  l'on  vous  préfère 
Au  plus  riche  parti  que  lui  cherche  son  père; 
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Sainvllle  en  a  besoin  pour  vivre  avec  l'éclat 
Qu'exigeront  bientôt  son  rang  et  son  état. 

ANGÉLIQUE. 

Et  le  plus  tendre  amour  n'est  donc  rien  dans  la  vie? 
Au  gré  de  la  fortune  il  faut  qu'on  se  marie. 
Pourvu  qu'on  soit  bien  riche,  on  est  donc  bieii  content? 
Je  ne  l'aurois  pas  cru. 

LA    GOUVERNANTI,. 

Le  plus  sûr  est  pourtant 
De  ne  plus  espérer  que  Tliymcn  vous  unisse; 
]S'attendez  pas,  vous  dis-jc,  un  si  grand  sacrifice; 
Je  n'imagine  pas  qu'il  y  puisse  songer. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  découvrez  l'abîme  où  j'allois  me  plonger. 
Que  de  combats  vont  être  arrosés  de  mes  larmes .' 
Ce  n'est  que  loin  de  lui  que  je  trouve  des  armes! 
Je  dois  vous  avouer  que  mon  cœur  révolté 
Sur  mes  réflexions  l'a  toujours  emporté; 
Et  si  je  reste  ici... 

LA    GOUVERNANTE. 

Venez. 

ANGELIQUE. 

OÙ  donc,  ma  bonne? 

LA     GOUVERNANTE. 

OÙ  riionneru"  vous  attend,  aux  pieds  d";  la  i^aroune; 
Venez  lui  confier  votre  clat  dangereux. 
Elle  aime  la  vertu,  son  cœur  est  généreux: 
Priez-la  de  finir  une  peine  si  rude, 
En  vous  faisant  rentrer  dans  cette  solitude 
<JÙ  vous  étiez.  Pressez,  redoublez  votre  effort, 
Elle  est  riclie,  elle  y  peut  assurer  votre  sort. 
Doutez-vous  du  succès?  La  baronne  vous  aime. 
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ANGÉLIQUE. 

Je  ne  puis  avouer  ma  honte  qu'à  moi-même. 

LA    GOUVERNANTE. 

Mais  vous  vous  êtes  bien  confiée  à  nia  foi? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  n'êtes  pas  un  tiers  entre  mon  cœur  et  moi. 
N'est-il  que  ce  moyen?  Si  je  vous  intéresse, 
Ma  bonne ,  sauvez-moi  l'aveu  de  ma  foiblesse. 

tA    GOUVERNA5TE. 

Hâtez-vous  d'employer  des  motifs  si  pressants; 
Les  remèdes  tardifs  sont  toujours  impuissants. 

ANGÉLIQUE, 

Disposez  d'un  aveu  que  je  vous  abandonne, 

C'hai  gez-vous  en  vous-même  auprès  de  la  baronne. 

LA    GOUVERNANTE. 

Vous  me  le  permettez? 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  je  vous  le  permets. 

LA    GOUVERNANTE. 

Vous  me  désavouerez. 

ANGÉLIQUE. 

Non,  je  vous  le  promets. 

LA    GOUVERNANTE. 

J'y  vais  donc. 

ANGÉLIQUE. 

Attendez...  Partez,  volez,  ma  bonne; 
Je  pourrois  révoquer  l'ordre  que  je  vous  donne. 

LA    GOUVERNANTE. 

J'obéis. 

ANGÉLIQUE. 

Ecoutez,  c'est  à  condition. 
Si  l'on  daigne  accepter  ma  proposition  , 
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<^)u'^  vous  viendrez  au  si   que  nwis  vivrons  cusemble; 
3e  me  soumets  à  tout,  pourvu  qu'on  nous  rassemble: 
f^'y  consentez-vous  pas? 

LA    G  o  t  V  r.  n  N  A  >"  T  E. 

Oui,  c'est  bien  mon  dessein. 
(EUe  sort.) 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  je  pourrai  du  moins  soupirer  dans  son  sein, 
Car  je  ne  compte  pas  guérir  de  ma  foiblesse. 

SCÈNE    III. 

JULIETTE,  UN  VALET,  ANGÉLIQUE. 

JULIETTE,  au  valel. 
Viens  quand  je  tousserai. 

LE    VALET, 

Comptez  sur  mon  adresse, 

SCÈNE  IV, 

JULIETTE,  ANGÉLIQUE. 

JULIETTE. 

POURROIT-ON  VOUS  parler? 

AKGÉLIQUE. 

Tu  lui  diras  que  noa. 

JULIETTE. 

CTest  moi  qui  vous  demande  audience  en  mon  nojn. 

Angélique. 
Qui,  toi? 

JULIETTE. 

Moi-même. 
*l)éâtr«.  Com.  ea  yc».    q.  ^9 
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ANGÉLIQUE. 

Eh  bieni  \e  ne  veux  plus  tentendre, 

JULIETTE. 

Et  par  quelle  raison.^ 

ANGÉLIOLE. 

Je  n  en  ai  plus  à  rendre. 

JULIETTE. 

On  vous  la  défendu? 

ANGÉLIQUE. 

Je  n  obéis  qu'à  moi. 

JULIETTE. 

Depuis  assez  long-temps,  parlons  de  bonue  foi, 
Votre  bonne,  jalouse,  envieuse,  inquitte. 
Cherche  à  me  supplanter,  sa  victoire  est  complète; 
Votre  humeur  trop  facile  a  comblé  sou  dét-ir  : 
IS  agissez,  ne  pensez  que  sous  son  bon  plaisir. 
Ayez  pour  tout  instinct  celui  qu  elle  vous  pî>-.c. 
Soyez  comme  un  enfant  qu'on  mène  à  la  baguette. 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce,  finissons;  je  ne  vois  que  trop  bien 
Quel  est  le  but  secret  de  ce  bel  entretien. 

JULIETTE. 

Vous  pourriez  vous  tromper. 

ANGÉLIQUE. 

Va  :  je  sais  qui  tenvoie. 

JULIETTE. 

Ne  vous  en  faites  pas  une  si  grande  joie. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi!  tu  me  soutiendras?... 

JULIETTE. 

Moi  1  je  ne  soutiens  rien. 
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A  g  p  i;  L  I  Q  U  E. 

Tu  ne  viens  pas  expixs  peur  trouver  le  moyen 
Dapaiser,  s'il  se  peut,  une  amante  outragée? 

JULIETTE. 

Ce  seroit  volontiers,  s  il  m'en  avoit  charge'e; 
Et  d'ailleurs  (ce  n'est  pas  que  je  parle  pour  lui) , 
Mais  enfin,  croyez-vous  les  hommes  d'aujourd'hui 
D'humeur  à  nous  passer  tous  nos  petits  capricss, 
A  faire  tous  les  jours  les  plus  grands  sacrifices, 
A  braver,  à  souffrir  les  mépris,  les  rebuts, 
A  demeurer  constants  lorsque  l'on  n  en  veut  plus, 
A  revenir  à  nous  sitôt  qu'on  les  rappelle  ? 
Non,  l'art  d'aimer  a  pris  une  forme  nouvelle; 
C'est  h  nous  à  présent  à  remplir  en  aimant 
Tout  ce  qu'ime  maîtresse  exigeoit  d'un  amant; 
Encore  anive-t-il  qu'on  croit  nous  faire  grâce. 
IN'os  esclaves  ont  mis  leurs  vainqueurs  à  leur  pluce, 
Ils  se  sont  emparés  de  nos  droits  les  plus  doux: 
Tout  le  poids  de  l'amour  est  retombé  sur  nous. 

ANGÉLIQUE. 

Que  m'importe? 

JULIETTE. 

Avouez,  que  si  par  aventure 
Sainville  revenoit  après  cette  rupture 
Plus  tendre  que  jamais  vous  rapporter  son  cœur, 
Le  vôtre  auroit  pour  lui  la  dernière  rigueur  '' 

ANGÉLIQUE. 

Sans  doute. 

JULIETTE. 

Il  fait  donc  bien  de  ne  pas  se  comuiettre? 
Je  dis  plus,  s'il  osoit  hasarder  une  lettre 
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Pleine  de  de'sespoir  (  je  suppose  le  cas,  ) 
Vous  la  refuseriez  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'y  toucherois  pas. 

JULIETTE,. 

(A  part.) 
Il  se  le  tient  pour  dit.  Il  est  temps  que  je  tousse. 

{'Elle  tousif.) 
A  la  dernière  épreuve  il  faut  que  je  la  pousse. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'as-îu  donc? 

JULIETTE,  à  part. 

Est-il  sourd?  Recommençons  encor. 

(Elle  tousse.) 

SCÈNE    V. 

ANGÉLIQUE,  JULIETTE,  UN  LAQUAIS. 

LE    LAQUAIS. 

N'avez-vous  pas  toussé? 

JULIETTE,  à  part. 

Peste  soit  du  butarl 
LE  laquais. 
j'ai  donc  mal  entendu. 

JULIETTE. 

Donne. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'est-ce? 

JULIETTE. 

Une  lettre, 
Que  ce  drôle  a  sans  doute  ordre  de  me  remettre. 
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SCÈ^E    VI. 

Angélique,  Juliette. 

ANGÉLIQUE. 

Aa  !  la  belle  finesse  ! 

JULIETTE. 

En  quoi  donc,  s'il  vous  plaît? 
De  grâce,  expliquez-vous. 

ANGÉLIQUE. 

Va,  je  sais  ce  que  c'est. 
n  faut  pour  m'attraper  être  un  peu  plus  habile  : 
Ce  billet  qu'on  t'apporte  est... 

JULIETTE. 

De  qui? 

ANGÉLIQUE. 

De  Sainville 

JULIETTE- 

Délai? 

ANGÉLIQUE. 

Je  gagerois. 
JULIETTE,  en  défaisant  Cenveloppe  qu'elle  jette. 
Il  faut  voir. 
Angélique. 

Que  fais-tu? 

JULIETTE. 

Je  l'ouvre. 

ANGÉLIQUE. 

Je  dirai  que  je  ne  l'ai  pas  lu- 
JUHETTE,  à  part. 
Pour  la  pousser  à  bout,  changeons  un  peu  le  texte, 

{Elle  lit  haut.) 
Et  lisons  hautement.  «Pourquoi  prendre  un  prétexte? 

29. 
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ANGÉLIQUE. 

Arrête,  ou  je  m'en  vais. 

JULIETTE. 

Eh  bien!  lisons  tont  bas. 

ANGÉLIQUE. 

Lis,  puisque  tu  le  veux,  mais  je  n'entendrai  pas. 
JULIETTE  lit,  et  AngéUcjue  semble  s'amuser  n  autre 

chose, 
a  Lorsque  nous  avons  cru  nous  aimer  l'un  et  l'autre, 
«  Nous  nous  sommes  trompés. 

ANGÉLIQUE,  rt  part. 

Dieux  !  qu'est-ce  que  j  entends? 
JULIETTE  continue  à  tire. 
«  Il  n'est  pas  malheureux  de  rompre  en  même  temps  : 
«  Car  mon  erreur  n'a  pas  duré  plus  que  la  vôtre. 
((  J'accepte  la  rupture;  ainsi  n'en  parlons  plus.  » 
ANGÉLIQUE,  rt  part. 

{En  ramassant  t'enveloppe.) 
Est-ce  à  moi  qu'on  écrit?...  Regardons  le  dessus. 

JULIETTE. 

A  qui  diantre  en  veut-on?  Quelle  est  cette  aventure? 
Pouriiez-vous,  par  hasard,  connoître  l'écriture? 

ANGÉLIQUE,  animée. 
Elle  est  de  mon  perfide. 

JULIETTE,  ingénument. 

Ah  !  vous  l'avez  bien  dit. 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  Juliette,  elle  en  est;  c'est  à  moi  qu'il  écrit; 
Et  c'est  lui  qui  m'outrage  après  m'avoir  trahie, 
Et  qui  joint  le  mépris  avec  la  perfidie. 
Poursuis. 
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JULIETTE. 

Restons-en  là. 

ANGÉLIQUE. 

Quelle  étoii  mou  erreur  1 
Achève,  j'ai  besoin  de  l'avoir  en  horreur. 

JULIETTE. 

Vous  l'aimiez  doue  encore? 

ANGÉLIQUE. 

Aimer  sans  espérance, 
Est  un  état  cruel.  Mais  quelle  différence  ! 
Haïr,  est  le  tourment  le  plus  affreux  de  tous. 
Donne-moi  ce  billet. 

JULIETTE. 

Tenez,  contentez- vous. 
{A  part.) 
Avertissons  Sainvilie,  il  est  temps  qu'il  arrive. 
{Elle  sort.) 

SCÈZSE    VIL 

ANGÉLIQUE,  SAINVILLE. 

SAIHVILLE. 

CÉDONS  ;  l'hnpaticnce  où  je  suis  est  trop  vive. 

ANGÉLIQUE. 

Fuyons;  sans  doute  il  vient  jouir  de  son  forfait. 

SAINVILLE. 

Vous  me  fuyez? 

ANGÉLIQUE,  €11  lui  jetant  le  billet. 
Tenez,  voilh  votre  billet, 

SAINVILLE. 

A-t-il  pu  vous  déplaire? 
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AN&ÉLIQUE. 

Autre  insulte  mortelle. 

s  AIN  VILLE. 

C'est  de  mes  sentiments  l'expression  fidèle. 

ANGÉLIQUE,   rt  part. 

De  peiu'  que  je  n'en  doute  encore,  il  en  convient. 

s  AINVILLE. 

Je  viens  vous  assurer  de  tout  ce  qu'il  contient. 

ANGÉLIQUE. 

C'en  est  trop. 

SAINVILLE. 

Quel  courroux  ! 

ANGÉLIQUE. 

Auriez-vous  bien  l'auJace, 
Auriez- vous  la  fureur  de  m'insulter  en  face? 

SAINVILLE. 

Quel  est  donc  mon  forfait? 

ANGÉLIQUE. 

Feignez  de  l'ignorer. 

SAINVILLE. 

D'un  e'claircissemeut  pourrieT^-vous  m'honorer? 

ANGÉLIQUE. 

Perfide  !  on  n'en  doit  point  à  ceux  qui  nous  outragent. 

SAINVILLE. 

Ah  î  je  ne  vois  que  trop  quels  motifs  vous  engagent 
A  ni'accabler  encor  d'un  si  cruel  refus. 
Hélas  I  tout  ce  qui  vient  de  ce  qu'on  n'aime  plus, 
Dégénère  en  offense,  et  se  tourne  en  iujuie. 

ANGÉLIQUE. 

Cessez  de  m 'arrêter. 
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SAINVILLE. 

Je  ne  puis,  non,  parjure; 
La  révolte  devient  permise  au  désespoir  : 
Vous  me  rendrez  raison  d'vm  procédé  si  noir. 

SCÈNE   YIII. 

JULIETTE,  SAINVILLE,  ANGÉLIQUE. 

JULIETTE,  en  riant. 
E  H  !  je  vous  cherche. 

SAlSYILLE. 

Parle  :  est-ce  là  cette  lettre 
Ou  à  l'instant,  de  ma  part,  tu  viens  de  lui  remettre? 
Tu  dois  la  reconnoître  :  ost-ce  elle  ? 

JULIETTE. 

En  doutez-vous 

SAINVILLE. 

Eh  bien  î  mademoisells  en  est  dans  un  courroux: 
Qui  ne  se  conçoit  pas;  sa  fureur  est  extrême. 

JULIETTE. 

A'ous  pouvez  la  calmer  en  la  lisant  vous-même. 

Angélique. 
Mais  à  quoi  servira... 

JULIETTE. 

Je  puis  avoir  mal  lu. 

ANGÉLIQUE. 

Puisqu'il  convient  de  tout,  c'est  un  soin  superflu. 

JULIETTE. 

(A  SainvUle.) 
Écoutez..,  Vous,  lisez. 

SAISVILLE   lit. 

«  Le  secours  de  l'absence 
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«(  Ma  Lien  mieux  fait  sentir  le  prix  de  votre  cœur. 
((  Quand  je  reviens  à  mon  premier  vainqueur. 
((  C'est  avec  plus  d'amour  et  plus  de  connoissance. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  lisez  faux. 

s  A 15  VILLE,   en  lui  présentant  te  billet. 
Voyez. 

JULIETTE. 

N'interrompez  donc  pas. 
Suivez  des  yeux. 

(Angélifjue  regarde^  et  lit  en  même  temps.) 

SAI5VILLE. 

«  Partout  où  j'ai  porté  mes  pas, 
c(  Je  n'ai  trouve'  que  vous,  dont  mon  âme  asservie 
u  Pût  faire  mon  bonheur  le  reste  de  ma  vie.  » 

ANGÉLIQUE,   d'un  ton  courrouce. 
11  a  raison...  Juliette? 

JULIETTE. 

Eh  bien  !  vous  vous  aimez. 

ANGÉLIQUE. 

Mais ,  quoi .-' 

JULIETTE. 

Plus  que  jamais  vos  cœurs  sont  enflammés 
Quelle  explication  faut-il  que  je  vous  donne? 

("En  leur  prenant  la  main.) 
Kh!  trop  heureuse  encor  l'amante  qui  pardonjie  - 

ANGÉLIQUE. 

Voilà  ce  que  j'ai  craint...  Sainville,  il  n'est  plus  temps; 
Je  retourne  au  couvent. 

SAINVILLE. 

Dieux  !  qu'est-ce  que  j  entends  i 
Vnus  voulez  donc  ma  mort? 
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ASGÉLIQUE,  a  part. 

Et  sans  doute  la  mienne, 
(Haut.) 
Jai  donné  ma  parole:  il  faut  que  je  la  tienne. 

SAIN  VIL  LE. 

L'amour  n'a\ oit-il  pas  la  vôtre  auparavant? 

Ehl  que  vouJez-vous  donc  faire  dans  ce  couvent? 

ANGÉLIQUE. 

On  est  allé  pour  moi  le  demander  en  grâce. 

s  AISVILLE. 

En  grâce,  dites-vous? 

A>'  GÉLIQl  E. 

Voilà  ce  qui  se  passe. 
J'en  attends  la  réponse  :  et  je  vous  dirai  plus: 
Je  tremble. 

s  AIN  VILLE. 

Et  de  quoi  donc? 

AyoÉLIQUE. 

De  n  avoir  quiui  refus, 
s  A  i  y  v  I L  L  £ .    d'un  ton  ironifjue. 
Cette  grâce,  en  effet,  doit  vous  être  fort  clière. 

ANGÉLIQUE,   ingénument. 
Entendez  mes  raisons  sans  vous  mettre  en  colère. 

s  A  I  s  V  I  L  L  E. 

En  pouvez-vous  avoir  pour  me  désespérer, 
Lorsqu'à  tout  l'univers  je  viens  vous  préférer? 
Quand  je  mets  mon  bonheur;  ma  fortune,  n'a  vie, 
A  vous  faire  régner  sur  mon  âme  ravie, 
A  m'assurer  le  vôtre,  à  vous  lier  à  me; 
Par  le  don  éternel  de  ma  main,  de  ma  foi? 

ANGÉLIQUE. 

Auriez- vous  ce  dessein? 
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SAINVILI.E. 

Puis  je  en  avoir  un  autixî? 

ANGÉLIQUE. 

On  l'a  craint. 

SAiNVILtE. 

Justes  dieux!  quel  soupçon  est  le  vôtre! 
ïl  ne  vient  point  de  vous;  et  je  vois  en  ce  jour 
L'horreur  qu'on  a  voulu  verser  sur  mon  amour, 
Et  l'effroi  qu'on  a  mis  dans  le  fond  de  votre  âme. 
Oui,  pendant  mon  absence  on  vous  a  peint  ma  flamme 
Comme  un  amusement  frivole  et  criminel 
Qui  poim-oit  vous  couvrir  d'un  opprobre  éternel. 
Avez-vous  pu  souffrir  qu'on  me  fit  cette  injure? 
A-t-on  vu  dans  mon  cœur  le  germe  du  parjure 
Et  de  la  perfidie?  Et  vous  qui  me  blessez, 
Angélique,  est-ce  ainsi  que  vous  me  connoissez? 

ANGÉLIQUE,   à  Juliette. 
Ma  bonne  a  mal  jugé  de  l'amoiu  de  Saipville. 

JULIETTE. 

Et  vous  av'ez  été  trop  prompte  et  trop  facile 
A  vous  déterminer. 

SAISVILLE. 

Vos  beaux  yeux  sont  baissés  : 
Eb  i  du  moins  regardez  ceux  que  vous  offensez. 

ANGÉLIQUE. 

Ah,  Sainville! 

SAINVILLE. 

Quoi  donc?  qui  fait  couler  vos  larnac»? 

ANGÉLIQUE. 

Voui  ne  savez  pas  tout. 
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SAINVIILE. 

Quelles  sont  ces  alarmes  ? 
Quels  secrets  devez-vous  caclier  à  mon  amour^ 

ANGÉLIQUE,    €11  s' approchant  de  lui. 
J'ignore  qui  sont  ceux  h  qui  je  dois  le  jour, 
{Juliette  se   retire  au   fond   du   théâtre  pour  faire  le 

guet.) 
Vous  croyez  que  je  suis  nièce  de  la  baronne  ? 
s  A  I  N  V  I  L  L  E. 

Eb  bien? 

ANGÉLIQUE, 

Il  n'en  est  rien,  je  ne  tiens  à  personne 

SAINVILLE. 

Ah,  grands  dieux!  Quel  sera  mon  bonlieur  de  pouvoir 
"Vous  tenir  lieu  de  tout  I  Couronnez  mon  espoir. 

AN  G  1.  LIQUE. 

Quoi  !  malgré  cet  aveu? 

SAINVILLE. 

Je  n'en  aurai  point  d'nutfe  ? 
Assurez  à  la  fois  mon  bonheur  et  le  vôtre. 

ANGÉLIQUE. 

Je  pourrois  être  à  \ous? 

SAINVILLE. 

Oui,  le  plus  tendre  amant 
S'engage,  'et  pour  jamais  vous  en  fait  le  serment. 
Tendez-moi  cette  m,ain. . .  Mais  quel  trouble  vous  presse  ? 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  Sainville,  comment  retirer  ma  promesse? 

SAINVILLE,  en  se  jetant  à  ses  pieds. 
Nous  verrons  :  cependant  cachons  bien  notre  amôuî; 
Dissimulons  tous  deux  jusques  à  l'heureux  jour... 

(Il  lui  baise  la  tnain.) 
Théâtre.  Coax^  en  yretst     q.  ^^ 
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SCÈ^sE    IX. 

LA  BARONNE,  LA  GOUVERNANTE.  SAIN  VILLE, 
ANGÉLIQLTE ,   JULIETTE. 

JULIETTE;    arrivant  en  courant. 
Leve7,-vols,  et  fuyez. 

AS&ÉLIQt  E. 

Que  vois-je  I  C  est  ma  bonne. 

SAISVILLE. 

Évitons  cette  femme,  et  fuyons  la  baronne. 

(  Tous  s'enfuient.  ) 

SCÈ^NE  X. 

LA  BARONNE,  LA   GOUVERNANTE. 

LA    BARONNE,    ironiquement. 
SoNT-CE  Ih  les  adieux  de  ces  pauvres  enfants? 

LA    GOUVERNANTE. 

Je  suis  au  désespoir. 

LA     BAI'.  ON  NE. 

Vos  soins  sont  triomphants. 

LA    GOUVERNANT  E. 

Ah  !  madame. 

LA    BARONNE. 

En  voilà  l'heureuse  réussite  : 
Ils  ont  bien  opéré,  je  vous  en  félicite. 

LA    G  OUVERNANTE,  tO/ï/î/iC. 

Ah!  daignez  me  traiter  avec  moins  de  rigueur. 
Ce  que  je  viens  de  voir  a  déchiré  mon  cceiu-. 

LA    BAR  ONNE. 

Et  croyez-vous  encor  qu'Angélique  ait  envie 
Daller  dans  un  couvent  passer  toute  sa  vie? 
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LA  GOUVERNANTE,  d'un  toii  ferme. 
Ne  la  consultez  point  en  cette  extrémité, 
Madame ,  il  faut  user  de  votre  autorité. 
Eh  1  comment  voulez-vous  qu'une  fiUe  à  son  âge 
Puisse  de  sa  raison  faire  un  heureux  usage, 
Quand  la  séduction  avec  tous  ses  appas , 
L'environne,  1  obsède,  et  la  suit  pas  à  pas? 
Arrachez  au  péril  l'innocente  victime, 
Que  son  propre  penchant  entraîne  dans  l'abîme. 

LA    BARONNE,  rt  part. 
{Haut.) 
Feignons.  Il  peut  avoir  dessein  de  l'épouser. 

LA    GOUVERNANTE. 

Angélique  à  ce  point  ne  sauroit  s'abuser. 

Sa  facilité  seule  emporte  la  balance. 

Sait-elle  seulemeut  qu'elle  est  sans  espéiauce? 

Dans  ri\Tesse  ou  son  cœur  est  plongé  sans  retour, 

Ses  yeux  ne  portent  pas  plus  loin  que  son  amour; 

Et  son  bonheur  présent,  qui  n'est  qu'une  chimère. 

Fait  que  son  avenir  ne  l'embarrasse,  guère  : 

Elle  ne  sait  qu'aimer,  et  ne  sait  rien  prévoir. 

Mais  enfin,  supposé  qu'un  si  fatal  espoir 

Sur  la  foi  des  serments  autorise  sa  flaœnîe, 

Et,  malgré  la  raison,  règne  au  fond  de  son  àme  , 

Que  de  sujets  pour  vous  de  crainte  et  de  tcireur  ! 

Jusqu'où  peut  la  conduire  une  semblable  erreur? 

Je  frémis;  ôtez-vous  cette  frayeur  mortelle. 

Ehl  l'amour  et  l'hvmen  ne  sont  pas  faits  pour  elle. 

LA    BARONNE. 

Je  le  sais  comme  vous,  Sainville  est  dépendant; 
Jamais  11  n'obtiendroit  l'aveu  du  président. 
Mais  sur  une  terreur  qui  peut  être  indiscrète, 
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L'cuterrer  toute  vive  au  fond  d'une  retraite, 
C'est  une  cruauté. 

LA     &.OUVERÎÏA5TE. 

Qui  lui  sauve  l'honneur. 

LA    B  A  n  O  N  s  E. 

Leur  amour  passera.  Vous-même  en  sa  faveur 
Empruntez  un  moment  des  entrailles  de  mère. 
Quoi  I  vous  priveriez-vous  d'une  fille  si  chère  ? 
Vous  soupirez  I  Parlez. 

LA    GOUVERNANTE. 

J'y  résoudi'ois  mon  cœiir. 
LA    B  AR  0S5E,  à  part. 
(Haut.) 
Fort  bien.  Je  ne  saurois  avoir  cette  rigueur. 
Mais  je  veux  lui  parler;  et  si  ma  remontrance 
Est  sans  succès,  j'irai  jusques  à  la  défense. 

LA    GOUVERNANTE. 

Elle  ne  servira  que  d'un  attrait  de  plus. 

LA    BARONNE. 

Yeillezla  de  plus  près  encor. 

LA    GOUVERNANTE. 

Soins  superflus. 
Contre  deux  cœurs  unis  que  sert  la  vigilance? 

(  Elle  se  jette  h  ses  pieds.  ) 
J'embrasse  vos  genoux. 

LA    BARONNE,  rt  part. 

Faisons-nous  violence. 

LA     GOUVERNANTE. 

Eloignez  Angélique,  ôtez-Ia  de  ces  lieux. 

Ah  I  voulez-vous  la  voir  se  perdre  sous  vos  yeux? 


ACTE  II,  SCÈNE  X.  353 

LA    BARONNE. 

C'en  est  trop;  laissez-moi,  je  vous  demande  grâce; 
Tant  de  vivacité  m'importiùie  et  me  lasse. 

LA    GOUVERNANTE. 

(  En  se  relevant.  )  (  En  s'en  allant.  ) 

Eh!  puis-je  en  mettre  moins?  Allons  caclier  mes  pleurs. 
Ah!  ciel,  daigne  empêcher  le  plus  giand  des  malheurs! 

SCÈ]NE    XL 

LA  BARONNE,   seule. 

Le  piège  a  réussi;  ma  froideur  afTcctëe 
A  produit  les  effets  dont  je  m'étois  llatte'e. 
Achevons;  on  a  dû  lui  surprendre  en  secret 
Des  papiers  qui  pourront  m'iustruire  tout-à-fait. 
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ACTE    TROISIÈME. 


SCEINE  I. 

ANGÉLIQUE,  JULIETTE. 

JVr  iETTE. 

Allons  ,  il  faut  un  peu  faire  tête  à  l'orage. 

ANGÉLIQUE. 

Trop  de  confusion  a  glacé  mon  courage. 

JULIETTE 

L'amour  est  cependant  fliit  pour  en  inspirer. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  puis  que  rougir,  me  taire,  et  soupirer, 

JULIETTE, 

Reprenez  vos  esprits. 

ANGÉLIQUE. 

Non ,  quoi  que  je  me  dise , 
Je  ne  puis  revenir  d'avoir  été'  surprise. 

JULIETTE. 

Pour  un  petit  malheur  faut-il  se  dérouter.' 
La  baronne,  entre  nous,  n'est  pas  à  redouter: 
Elle  est  femme  du  monde,  et  n'eu  fera  que  rire: 
Pour  l'autre,  au  pis  aller,  il  faut  la  laisser  dire. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  elle  qui  me  cause  aussi  le  plus  d'effroi. 

JULIETTE. 

Quelle  enfance!  eh  !  qui  peut,  malgré  vous,  malgré  moi, 
Vous  contraindje  h  rester  ainsi  sous  sa  tutelle? 
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ANGÉLIQUE. 

Sa  raison,  sa  vertu. 

J  U  L  I  E  T  T  E 

Je  n'en  ai  pas  moins  qu'elle. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  sais;  mais  je  sens  qu'elle  ne  me  dit  rien, 

Qui  véritablement  ne  soit  que  pour  mon  bien  : 

C'est  un  fait  :  mais  j  ai  beau  m'en  convaincre  moi-même. 

Quelle  conviction  tient  contre  ce  qu'on  Mme? 

Quand  Sainville  paroît,  tout  est  évanoui. 

JULIETTE. 

Cela  se  doit;  il  va  venir. 

ANGÉLIQUE,  en  regardant  de  côté  et  d'autre. 
Eh!  vraiment  oui. 

JULIETTE. 

Arrangez- vous  tous  deux,  tandis  que  la  baronne 
Dans  le  fond  du  jardin  est  avec  votre  bonne 
En  un  giand  pourpailer. 

ANGELIQUE. 

f^'est  à  notre  sujet. 

JULIETTE. 

Bon!  bon!  qu'importe? Adieu,  je  vais  faire  le  guet. 

SCÈiNE    IL 

SAINVILLE,  ANGÉLIQUE. 

SAINVILLE. 

Nous  nous  étions  promis  qu'une  ombre  salutaire, 
De  nos  feux  mutuels  couvriroit  le  mystère  : 
Cependant  vous  voyez  que  tout  est  découvert. 
Vous  puis- je  à  ce  sujet  parler  à  cœur  ouvert? 
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ANGÉLIQUE. 

Hélas!  vous  le  pouvez;  je  re'pondrai  de  même. 
Que  vois-je  dans  vos  yeux? 

SAlNVItLE, 

Mon  de'sespoii'  extrême. 

ANGÉLIQUE. 

D'où  vient? 

SAIN  VILLE. 

Je  suis  perdu. 

ANGÉLIQUE. 

Tous?  quel  trouble  est  le  mieni 

s  AIN  VILLE. 

On  pourroit  me  sauver,  mais  vous  n'en  ferez  rienj 
Vous  savez  que  l'amour  nous  a  faits  l'un  pour  l'autre. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien? 

SAINVILLE. 

Vous  traliirez  et  son  cboix  et  le  vôtre, 
Les  persécutions  vous  feront  succomber; 
On  travaille  au  malheur  où  nous  allons  tomber. 

ANGÉLIQUE. 

De  quoi  me  grondez-vous?  Puis-je  aimer  davantage? 

SAINVILLE. 

Je  veux  autant  d'amour  avec  plus  de  courage. 

ANGÉLIQUE. 

Laissez-moi  vous  aimer  comme  je  puis  aimer. 

SAINVILLE. 

^'on,  ce  n'est  pas  assez. 

ANGÉLIQUE. 

Qui  peut  vous  alarmer? 

SAINVILLE. 

L  uutant  où  je  vous  parle  est  le  seul  qui  nous,  reste; 
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On  va  vous  accorder  cette  grâce  funeste 
Que  votre  complaisance  a  fait  solliciter; 
On  saura  vous  résoudre  enfin  à  l'accepter, 
Que  dis-jel  on  obtiendra  de  votre  obéissance 
D'agréer  les  horreurs  d'une  éternelle  absence. 

ANGÉLIQUE. 

A  subir  cet  arrêt  je  dois  me  préparer; 

Mais  sans  nous  désunir  on  peut  nous  séparer. 

SAINVILLE. 

Oui,  je  dois  prendre  en  vous  de  grandes  assurances; 
Jamais  l'éloignement,  le  temps,  les  ren^ontrauces 
Ne  produiront  sur  vous  leur  infaillible  effet, 
El  vous  braverez  tout  comme  vous  avez  fait. 

ANGÉLIQUE. 

Que  me  reprochez- vous? 

SAI5VILLE. 

Une  épreuve  cruelle. 

ANGÉLIQUE. 

Eh!  n'avois-je  pas  lieu  de  vous  croire  infidèle? 

SAINVILLE. 

Cruelle  I  on  vous  aidoit  à  vous  l'imaginer; 

Mais  au  fond  du  désert  où  l'on  va  vous  mener, 

On  ne  tardera  guère  à  vous  le  faire  accroire , 

A  noircir  un  absent  par  quelque  fausse  histoire 

Que  Ton  aiua  grand  soin  de  circonstancier; 

Et  je  n'y  serai  point  poru  me  justifier. 

Vos  feux  ne  pourront  pas  se  nourrir  de  leurs  cendres. 

ANGÉLIQUE, 

s? 

s  AIN  VILLE. 

Les  lettres  les  plus  tendres 
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Ne  peuvent  soutenir  long-temps  un  foible  cœur; 

Notre  ennemie  alors  usera  de  noirceur: 

Les  unes  en  secret  seront  intercepte'es  ; 

Les  autres  à  son  gré  seront  interprétées. 

La  perfide  sauia,  d'un  air  doux  et  trompeur, 

Vous  fasciner  les  yeux  de  l'esprit  et  du  cœur, 

A  5  G  É  L  1  o  u  £. 

Mais  je  les  lirai  seule. 

SAISVILLE. 

Elle  les  aura  vues; 
Vous  n'en  recevrez  point  qu'elle  ne  les  ail  lues; 
Elle  s'en  servira,  vous  dis-je,  à  mes  dépens, 
Et  les  supprimera  quand  il  en  sera  temps. 

AîlGÉLIQUE. 

Je  vois  en  frémissant  quel  péril  nous  menace! 
Puis-je  le  détourner?  Que  faut-il  que  je  fasse? 
SAiaviLLE,e/i  tirant  un  papier. 
Me  croire,  mimiter,  et  m'en  signer  autant: 
Voilà  ce  que  l'amour  exige  en  cet  instant; 

{^En  lui  donnant  l'écrit.) 
De  notre  sûreté  c'est  là  l'unique  gage. 

ANGÉLIQUE,  en  prenant  le  papier. 
Quel  est  donc  ce  papier  ? 

SAlNVir.I,E. 

Le  serment  qui  m'eri|raij< 
A  rendre  à  vos  appas  un  hommage  étemel, 
Le  garant  et  le  sceau  de  ce  don  solMuiel, 
Que  vous  font  à  jamais  l'amour  et  Thyménée, 
De  ma  main,  de  mon  cœur  et  de  ma  destinée. . 
Quoi  donc  !  vous  bésitez  à  recevoir  ma  foi, 
Et  votre  main  balance  à  se  donner  h  moi? 
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ANGÉLIQUE. 

Eh  '  le  puis-je? 

SAiNViLLE,   animé. 
Comment? 
ASGÉHQUE,    tremblante. 

Quel  courroux  vous  enflamme  ? 

SAINVILLE. 

L'impossibilité  iiest  quau  fond  de  votre  âme. 

Eh  î  quel  obstacle  empêche  un  noeud  si  plein  d  app^? 

Hélas  !  vous  le  cherchez,  et  ne  le  trouvez  pas; 

Si  vous  m'avez  dit  vrai,  vous  êtes  à  vous-même. 

Vous  dépendez  de  vous;  votre  infortune  extrême, 

Dont  je  rends  grâce  au  sort,  vous  met  en  liberté 

De  choisir  qui  vous  plaît. 

ANGELIQUE. 

Oiii,  c'est  la  vérité. 
Je  n'ai  point  de  parents,  du  moins  que  je  connoisse. 
Mais  quoi  I  puis-je  à  mon  âge  être  assez  ma  maîtresse, 
Pour  que  mon  seul  aveu  dispose  de  ma  main? 

SAINVILLE. 

Non,  i'attendois  de  vous  ce  refus  inlnimain. 

ANGÉLIQUE. 

■^ 'ne  raison  n'est  pas  un  refus. 

SAINVILLE,  à  part. 

L'inconstante  I 

A  N  G  É  L  I  Q  r  E. 

Mais,  si  je  consultois... 

SAINVILLE. 

Qui?  votre  gouvernante? 
Et  vous  consulterez  ensuite  votre  cœur. 
ANGÉLIQUE,  éplorée. 
TeneZj  vous  me  traitez  avec  trop  de  rigueur; 
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Vous  me  troublez  si  fort,  qu'à  peine  je  respire  : 
Je  ne  sais  déjà  plus  ce  que  j'avois  à  dire. 

s  AIN  VIL  tE. 

Si  vous  daigniez  sur  vous  faire  un  juste  retour... 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  je  ciains  ma  raison  autant  que  mon  amour. 

SAINVILLE. 

Croyez  donc  l'un  et  l'autre.  Eh  !  comment,  je  vous  prie," 
M' assurer  autrement  de  vous  et  de  ma  vie? 
Je  ne  veux  seulement,  pour  calmer  mes  frayeurs, 
Que  le  titre  d'ëpoux  :  consentez,  ou  je  meurs.. j 

ANGÉLIQUE. 

Ah,  ciel! 

SAINVILLE. 

Je  règne ,  ou  non ,  dans  le  fond  de  votre  âme  l 
Le  temps  nous  presse;  optez  d'accorder  h  ma  flamme 
Le  titre  que  le  ciel  semble  me  désigner, 
Ou  de  m'ôter  la  vie. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  !  je  vais  signer,  : 
Mais  vous  en  répondrez. 

8AINVII.LE. 

On  a  bien  de  la  peine 
À  vous  faire  agréer  d'éterniser  ma  chaîne, 
A  vous  faire  accepter  le  plus  heureux  lien. 
Est-ce  ainsi  qu'on  se  rend? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  ne  pardonnez  nso, 

s  AINVILLE. 

Kon,  sans  doute,  à  l'amour. 
ANGÉLIQUE,  en  lui  tendant  la  main  tendrement^ 
Ali,  quelle  tyrannie  ! 
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SCÈ]NE    HT. 

JULIETTE,  e^i  courant,  SAINVILLE,  ANGÉLIQUE. 

JULIETTE,  Cil  poussant  Angélique. 
DÉCAMPEZ  au  pins  vite,  il  nous  vient  compagnie. 

SAINVItLE. 

Qui  donc? 

JULIETTE. 

▼  Le  président. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  j'ai  le  cœur  transi. 
JULIETTE,  a  Angélique ,  en  la  tirant  de  l'autre  coté. 
Par  où  diantre  allez-vous?  Sauvez- vous  par  ici. 

SCÈ^E  IV. 

SAINVILLE,  JULIETTE. 

s  AIN  VILLE,   à  Juliette. 
Toi,  ne  la  quitte  pas,  ton  soin  m'est  nécessaire. 

JULIETTE. 

Je  suis  piquée  au  jeu;  laissez,  laissez-moi  faire. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  y. 

LE   PRÉSIDENT,  SAIlN  VILLE. 

LE    PKÉSIDENT. 

Bon,  nous  serons  ici  plus  en  particulier  : 
On  voudroit  votre  avis  siu'  un  cas  singulier. 

SAINVILLE. 

Mon  père,  vous  savez  que  jamais  je  ne  flatte. 

Théâtre.  Corr..  en  vers.     p.  3l 
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LE    Pr,  ÉSIDENT. 

C'est  par  cette  raison;  l'affaiie  est  délicate. 
Les  conseils  les  plus  vrais  sont  ici  les  meilleurs. 
Un  juge  assez  habile,  linnnê'.e  lîoriime  d'ailieurs... 
Vous  riez  ? 

SAI!S  VILLE. 

C'est  de  voir  ce  titre  imaginaire 
Être  si  constamment  1  epitLète  ordinaire 
Que  s'accordent  enlr'eux  les  hon  mes  indulgents, 

LE    PRÉSIDENT. 

Ainsi  vous  ne  croyez  guère  aux  honnêtes  gens, 

s  A  I  N  V  I  L  L  E. 

Ma  foi,  ceux  que  j  ai  vus  me  font  douter  des  autres. 

LE    PRÉSIDE  NT. 

]Mou  6I3,  quels  préjugés  étranges  que  les  vôtres! 
il  est  des  gens  de  bien...  .le  pense,  smxnafoi. 
Qîie  vous  ne  jugez  pas  plus  sainement  de  moi. 

s  AIN  VILLE. 

I\Iou  père,  en  vérité,  ce  reproche  me  pique. 

LE     PRÉSIDENT. 

Vous  nie  croyez  du  moins  un  peu  trop  politique  : 
Eh  1  prenez  ou  laissez  les  hommes  tels  qu'ils  sonL 
Tout  aussi-bien  que  vous  je  les  connois  à  fond; 
INIais  je  suis  envers  eux  avec  moins  de  rudesse 
Indulgent  par  lumière,  et  non  pas  par  foiblesse. 
Mais  revenons  enfin.  Ce  juge  en  question 
Fut  chargé  d'un  procès  dont  la  décision 
Devoit,  à  son  rapport,  régler  la  destinée 
De  gens  de  qualité  qu'un  heureux  hyniénee 
Venoit  d'unir. 


ACTE    HT,   SCÈ^E    V.  : 

,  AIN  VILLE. 

Laissoiis  la  nol.îpsse  du  san:^; 
Aux  yeux  de  lequité  tous  ont  ie  même  rang. 
Pesons  les  droits  réels  :  la  plus  haute  naissance 
îfe  doit  pas  faire  un  gi'ain  de  plus  dans  la  balance. 

LE    PRÉsir)E>-T. 

Oui;  mais  tout  ienibarrcs  est  de  bien  rencontrer  : 
Souvent  le  meilleur  droit  ne  sait  pas  se  montrer; 
Car  vous  n'ignorez  pas  cru'il  n'est  rien  que  n'enciploie 
Ce  monstre  ingénieux  a  poursuivre  sa  proie. 
Dont  le  métier  cruel,  et  cependant  permis. 
Est  souvent  de  corrompre  ou  d'tgarer  Thémi«. 
A  ce  fléau  funeste,  à  ce  mal  sans  remède. 
Ajoutez  pour  surcroit,  que  la  main  qui  nous  aide 
Peut  se  laisser  surprendre  ou  gagner.  En  effet, 
Ne  sauroit-on  nous  faire  un  infidèle  extrait? 

SAIN  VILLE. 

Tout  juge  qui  s'en  sert  a  tort  :  c  est  mon  système; 
Jamais  il  n'est  trop  bon  pour  voir  tout  par  lui-même; 
Et  s  il  ne  donne  pas  tous  ses  soins,  tout  son  tenjps, 
Cette  épargne  est  un  vol  quil  fait  à  ses  clients. 
Pourquoi  se  charge-t-il  des  fortunes  publiques .' 

LE    PRESIDE  s  T. 

Vous  êtes  bien  rigide. 

s  A  IX  VILLE. 

Et  des  plus  véiidique«. 
Je  vois  d'ici  ce  juge,  indigne  de  pardon, 
Comme  il  le  méritoit.  dupé  par  un  fripon. 

LE   p  r.  Ê  s  I  D  E  >'  T. 
Tous  1  avez  dit  :  im  traître,  un  serpent  domestique 
Priva  la  vérité  de  sa  preuve  authentique. 
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Le  titre  disparut;  le  bon  droit  succomba; 
L'erreur  dicta  l'arrêt,  et  le  malheiu-  tomba 
Sur  des  infortunés  trop  pleins  de  confiance. 
Et  qui  n'avoient,  d'ailleurs,  auciuie  expérience. 

SAIS  VIL  LE. 

Mais  leur  juge  étoit  fait  pour  en  savoir  plus  queux; 
Peut-il  se  consoler  de  leur  désastre  affreux, 
Et  d'en  avoir  été  la  cause? 

LE    PRÉSIDENT. 

Involontaire, 

SA  I>"  VILLE. 

Qu'iiuporte?  Il  a  laissé  trahir  son  ministère; 

Il  avoit  un  dépôt;  à  qui  l'a-t-il  remis.' 

Si  lexcuse  avoit  lieu,  tout  deviendroil  permis, 

LE    PRÉSIDENT. 

Le  temps  et  le  hasard  fiient  enfin  connoitre. 

Mais  trop  tard,  les  excès  qu'avoit  commis  ce  traître  : 

On  sut  la  venté;  le  titre  u  étoit  plus: 

Et  le  juge  acciùAé  de  regiets  superflus. 

Fut  réduit  à  verser  des  pleurs  trop  légitimes; 

Ensuite  Ion  apprit  que  lune  des  victimes. 

Cherchant  à  réparer  les  rigueurs  de  leur  sort. 

Sous  un  ciel  étranger  avoit  trouvé  la  mort: 

Que  sa  veuve,  sans  biens,  pour  élever  leur  fille, 

IJnicjue  rejeton  d'une  illustre  famille, 

L'avoit  abandonnée  aussi-bien  que  son  nom. 

SAINVILLE. 

Eh  bien  !  s'il  est  ainsi,  que  me  demande-t-on? 

LE    PBÉSIDEST 

Ce  que  doit  faire  un  juge  en  ce  malheur  exuéme. 


ACTE   III,   SCK5E  V.  : 

s  A  I  >"  V  I L  L  E. 

Tout  homme  qui  consulte,  est  peu  sûr  de  lui-même  : 
Et  que  dire  à  celui  qui  ne  se  juge  pas? 

LE    PRÉSIDE  >- T. 

Mais  vous,  qu  auriez-vous  fait  dans  un  semblable  cas! 
Ce  juge  le  dem-cinde. 

s  A  I  >  V  1  L  L  E. 

Il  veut  que  je  piunouce, 
Qu'il  tiemble  I  Mais  à  quoi  servira  ma  réponse? 
Quoi  qu  il  en  soit,  enlàuj  jaurois  déjà  rendu 
A  ces  infortunés  tout  ce  qu'ils  ont  perdu; 
C'est  à  quoi  je  condamne  un  juge  qui  s'abuse  : 
Qu'il  répare  ses  torts,  s'il  veut  qu  on  les  excu=e; 
L'ignorance  et  Terreur  sont  des  crimes  pour  lui. 

LE    PRÉSIDENT. 

On  prononce  aisément  dans  la  cause  d'autrui  : 
Celui  dont  je  vous  parle  est  peu  riche, 
s  A  I  >"  V  1 1  L  E. 

Qu'importe? 

LE    PI\ÉSIDE>'T. 

La  restitution  pourroit  être  si  forte... 

s  Aïs  VILLE. 

La  somme  n'y  fait  rien  ;  l'exacte  probité 
Ne  peut  jamais  avoir  de  terme  limité. 

LE    PRÉSIDENT. 

Ainsi  vous  vous  seriez  exécuté  vous-même? 

s  A  IN  VILLE. 

Assurément. 

LE    PRÉSIDENT,    tii  soiir'uint. 

Fort  bien. 

s  A  IN  VILLE. 

Je  vous  parois  extrême; 
3ï. 
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Ma  façon  Je  penser,  contraire  aux  moeurs  du  temps, 
N'attirera  sur  rnoi  que  des  ris  insultants. 

LE    PRÉSIDENT. 

Pardonnez-moi,  mon  fils. 

s  A  I  N  V  I  L  L  E. 

Que  dites- vous,  mon  père? 

LE    PRÉSIDENT. 

3'ai  pensé  comme  vous,  j'ai  fait  plus,  et  j'espère 
Que  vous  y  donnerez  l'aveu  le  plus  flatteur. 
Vous  voyez  le  coupable  et  le  réparateur. 

SAIN  VILLE. 

Vous  ? 

LE    PRÉSIDENT. 

Moi-même- 

s  A  I  ^  V  I  L  L  E. 

Ab,  grands  dieux  I  Que  ma  source  m'est  chère  I 
Que  je  suis  enchanté  de  vous  avoir  pour  père  ! 

/"Il  l'embrasse.) 
Pardonnez  ces  transports  à  mon  cœur  éperdue 

LE    PHÉSIDENT. 

Sitôt  que  je  lai  pu,  j  ai  fait  ce  que  j'ai  dû, 
Et  je  viens  d  expier  ma  méprise  funeste; 
Il  vous  en  coûtera. 

s  AIN  VILLE. 

Votre  vertu  me  reste. 

LE     PnÉSIDENT. 

Ah  !  qu'il  m'est  doux  de  voir  que  je  levis  en  vous  I 
Ah  !  père  fortuné  î 

s  AIN  VILLE. 

Vous  méritez  de  tous 
La  vénération,  l'estime  la  plus  haute  : 
Que  vous  êtes  heureux  d  avoir  fait  une  faute 
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Qui  vous  a  procuré  Iheureuse  occasion 
De  faire  une  si  grande  et  si  tonne  action  1 
'Juliette  paraît  et  fait  des  signes.) 

LE    PRÉSIDES  T. 

Le  ciel  me  l'inspira,  le  ciel  la  récompense; 

Sachez  ce  qui  m'arrive  en  cette  circonstance. 

Un  ancien  ami,  de  même  rang  que  nous. 

Et  qui  m'attend  chez  moi,  \nent  de  m'oiïrir  pour  vous 

Un  des  meilleurs  partis  qui  soient  peut-être  en  France; 

C'est  une  fiUe  unique,  une  fortune  immense  : 

Je  réponds  de  ses  mœiurs,  et  j'en  suis  enchanté. 

Cai"  c'est  là,  selon  moi,  la  première  beauté. 

D'ailleurs,  elle  est  charmante;  enfin  Ton  vous  préfère; 

Je  vous  en  parle  ici  de  la  part  de  son  père, 

Et  c'est  un  mariage  à  conclure  au  plus  tôt. 

Vous  savez  notre  état,  ie  vous  l'ai  dit  tantôt; 

Ce  qui  vient  d'arriver,  comme  vous  pouvez  croire  , 

ISous  dérange  beaucoup  en  nous  couvrant  de  gloire. 

Jai  vendu  cette  terre  où  vous  vous  plaisiez  tant. 

s  AINVILLE. 

Donnez,  engagez  tout,  jeu  serai  plus  content. 

LE    PRÉSIDENT. 

Vous  paroissez  bien  froid,  quand  la  fortune  même.. . 

s  A  IN  VILLE. 

Mon  père,  pardonnez  ma  répugnance  extrême. 

LE    PRÉSIDENT. 

L'hymen  vous  fait-il  peur? 

s  AINVILLE. 

jSon,  i  y  vois  mille  appas; 
Cette  fille  est  trop  riche,  et  ne  me  convient  pas. 

LE    PRÉSIDENT. 

Comment  donc? 
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(^Jutieile  reparuit  en  cure.) 
SAINVILLE. 

Il  faudroit  lui  devoir  ma  foitiuie; 
C'est  une  dépendance  un  peu  trop  importune. 
Les  grands  biens  d'une  fenrnie  augmentent  trop  ses  droits. 
Et  par  reconnoissance  il  faut  suJjir  ses  lois. 
Ce  bienfait-là  devient  une  dette  éternelle, 
Dont  on  ne  peut  jamais  s'acquitter  avec  elle. 
Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  ma  situation, 
Je  ne  veux  point  avoir  celte  obligation, 

LE    PRÉSIDENT. 

Bon  !  est-ce  qu'un  niari  n'est  pas  toujours  le  maitre? 

s  A  I  ?)  V  I  L  L  £. 

Je  ne  veux  point  d'esclavcj  et  je  ne  veax  pas  l'être, 

LE    PRÉSIDENT. 

Votre  prudence  ici  me  paroît  en  défaut. 

s  AINVILLE, 

Une  compagne  aimable  est  tout  ce  qu'il  me  faut. 
■J'épouse  pour  aimer,  pour  être  aimé  de  méirie  : 
Je  ne  pourrois  prétendre  à  ce  bonheur  extrême  : 
Vingt  exemples  poiu-  un  semblent  m'en  avertir; 
C'est  se  vendre,  en  un  mot,  et  non  pas  s'assortir. 

LE    P  RÉSIDE  IsT, 

Ail!  vos  réflexions  détruiront  ce  scrupule; 
Car,  entre  nous,  mon  fils,  il  est  trop  lidicule. 
Je  vous  laisse  y  penser,  et  je  vais  de  ce  pas 
Engagrr  cet  hymen. 

[Il  sort.] 

s  A  15  VILLE. 

Qui  ne  se  fera  pas. 
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SCÈNE    VL 

SAINVILLE,  JULIETTE. 

JULIETTE. 

OuE  diantre  un  fils  a-t-il  tant  à  dire  à  son  père? 
Votre  Angélique  est  folle,  elle  me  désespère; 
Ta  crainte,  l'épouvante  et  la  timidité 
Triomphent  pour  le  coup  de  sa  facilité. 
Nous  ne  la  tenez  plus. 

s  AIN  VILLE. 

Ah ,  ciel  !  quel  coup  de  foudi'e  ! 

JULIETTE. 

Voyez  si  vous  pouvez  vous-même  la  résoudre; 
Mais  ne  l'espérez  plus. 

SAI5YILLE. 

Je  m'en  vais  la  trouver. 

JULIETTE. 

Elle  est  dans  le  jardin  qui  s'occupe  à  rêver; 

[Saimùlle  sort.) 

SCÈNE  VIL 

JULIETTE,  feo/e. 

Être  fille,  et  vouloir  l'être  toute  sa  vie. 

Me  paroît,  par  ma  foi,  la  dernière  folie. 

Le  beau  titre  à  garder  !  ]S'est-il  pas  bien  charmant, 

Surtout  lorsque  l'on  peut  épouser  son  amant? 
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SCÈÎSE  VIIJ. 

LA  BARON^'E.   LA   GOUVER>"ANTE ,    JULIETTE. 

LA    G  O  r  V  E  r.  >'  A  N  T  E. 

Ou  peut  être  -i  n'^élique  ? 

JULIETTE. 

Ah  !  je  vous  le  demande. 
L'ai-je  à  ma  garde?  Elle  est,  ce  me  semble,  assez  grande 
Pour  être  sa  maîtresse. 

LA     GOUVERNANTE. 

Il  faut  me  l'amener. 
JULIETTE,  en  montrant  la  baronne. 
J'obéis  à  madame;  elle  peut  ordonner. 
Mais  vous? 

LA    B  A  R  O  K  N  E. 

Obéissez  quand  madame  l'ordonne. 
JULIETTE,  en  regardant  la  fjouvernante. 
Madame?  ali  I  par  ma  foi,  l'épitliète  m'e'tonne. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE    IX. 

LA  BAROÎVNE,  LA   GOUVERNANTE. 

LA     B  A  B  O  >"  N  E. 

Eh  bien,  ma  cLère  amie? 

LA     a  OUVERT  AS  TE. 

Ah  !  c'est  trop  m  honorer. 

LA    BAR05SE. 

Ce  titre  vous  est  dû,  je  ne  puis  1  ignorer. 
Avouez  que  c'est  vous  qu'un  procès  déplorable 
A  contrainte  à  sidiir  un  sort  si  misérable. 
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LA    GOUVERiSANTE. 

Vous  me  désespérez. 

LA    BARONNE. 

Eh  I  madame,  achevez 
Cet  aveu  que  j'implore,  et  que  vous  me  devez. 

LA     GOUVERNANTE. 

Que  voulez-vous  de  plus  de  ma  recounoissauce? 

LA    BAR  ONNE. 

La  faveur  d'être  admise  en  votre  coufideuce  : 

Mais  je  lis  dans  votre  âme  ;  une  noble  fierté , 

Un  courage  au  dessus  de  toute  ad\ersite 

Vous  fait  désavouer  votre  inlbrtuue  extrême  ; 

Kt  vous  vous  imposez  ce  déni  de  vous-même, 

Par  égard  pour  le  rang  où  vous  avez  été, 

Par  mépris  pour  le  sort  qui  vous  a  tout  ôté  ; 

ftlais  ce  que  vous  cachez  n  en  est  pas  moins  visible; 

Vous  brillez,  malgré  vous,  d'un  éclat  trop  sensible; 

Vous  voulez  vous  couvrir  d'une  ornière  qui  vous  fuit. 

Madame,  écartez  donc  le  channe  qui  vous  suit. 

LA    GOUVERNANTE. 

"Nous  êtes  dans  Terreur,  le  président  s'abuse. 

LA    BARONNE. 

Eh  bien  !  pour  vous  convaincie,  il  faut  que  je  m'accuse. 

LA    GOUVERNANTE. 

De  quoi? 

LA    BARONNE. 

Votre  secret  n  en  est  plus  un  pour  mol  : 
J'ai  surpris  des  papiers  qui  sont  dignes  de  foi. 

LA    GOUVERNANTE. 

Ciell 

LA    BARONNE. 

J'ai  vu  de  mes  yeux  la  preuve  la  plus  clairs 


5:2  LA  GOUVERNAI-TE. 

D  un  fait  dont  vous  voulez  soutenir  le  contraire; 
Vous  ctes  sûrement  la  comtesse  d'Arsflems. 

LA     GOUVERNANTE. 

Quentends-je  ! 

LA    B  A  R  G  >  >■  E. 

Pardonnez;  pour  finir  vos  niallieurs, 
Cette  conviction  m'étoit  trop  nécessaire. 

LA    GOL  VEn>' ANTE. 

Madame,  quel  usage  en  avez-vous  pu  faire? 

Falloit-il  me  trahir?  Jugez  de  mon  regret, 

Et  de  (juclle  importance  est  pour  moi  mon  secret, 

Pui-^que  je  le  cachois  à  tout  ce  que  j'adore, 

A  ma  fille,  en  un  mot. 

LA    B  A  B  O  >'  N  E. 

Angélique  lignore? 

LA    G  O  U  V  E  n  >  A  N  T  E. 

Et  jamais  de  ma  part  elle  n'en  saura  rien. 

LA    B  A  u  o  >'  >"  E. 
Eh  quoi  I  la  pouvez-vous  priver  d  un  si  grand  bien? 

LA    G  o  u  V  E  R  s  A  K  T  E. 

Je  la  sers  beaucoup  mieux  que  vous  ne  pouvez  croire. 
Eli  1  que  lui  produiroit  ma  douloureuse  histoire  ? 

LA    BARONNE. 

Qu'eu  peut-il  arriver,  de  lui  faire  savoir 
8:1  naissance? 

LA    GOL"  VEli  N  ANTE. 

L'orgueil  et  1  aflrcux  désespoir. 
Non,  madame,  laissons  à  cette  infortunée 
L  esprit  de  son  état  et  de  sa  destinée. 
Ou  n  est  point  malheureux  quand  on  peut  ignorer 
Tout  ce  que  l'on  pounoit  avoir  à  déplorer. 
J'ai  dit  ce  qu'il  falloit. 


ACTE  III,  SCË>-E  IX.  3-3 

LA    BARONNE. 

Ah  î  ma  chère  comtesse, 
Mes  soins  n'ont  point  blessé  votre  délicatesse; 
Croyez  que  je  n'ai  fait  nul  éclat  indiscret. 
Aucun  autre  que  moi  ne  sait  votre  secret  : 
J'ai  su  le  ménager  avec  un  soin  extrême  : 
Le  président  qui  veut  êtie  inconnu  lui-même, 
Et  qui  m'en  imposoit  la  plus  expresse  loi, 
A  daigné  s'en  fier  aveuglément  à  moi- 
Content  de  relever  votre  illustre  famille. 
Madame,  il  ne  connoît  ni  vous  ni  voti'e  fille; 
Son  bonheur  lui  suffit;  en  effet,  il  est  tel 
Qu'il  se  croit  à  présent  le  plus  heureux  mortel. 

SCÈ^E   X. 

LE  PRÉSIDE^^T,  LA  BARONNE,  LA 
GOUVERNANTE. 

LE    PRÉSIDENT. 

Madame,  prenez  part  à  ma  douleur  extrême; 

Je  croyois  être  heureux,  vous  l'avez  cru  vous-même. 

Pour  moi  tout  votre  zèle  en  vain  s'est  déployé, 

Je  suis  au  désespoir,  on  m'a  tout  renvoyé; 

Oui,  tout  m'est  revenu. 

LA    BARONNE. 

Ciel  I  quelle  est  ma  surprise  I 

LE    PRÉSIDENT. 

Il  faut  qu'absolument  vous  vous  sovez  mépriie; 
Et  votre  erreur  me  rend  d'autant  plus  malheureux, 
Que  j'avois  pu  me  croire  au  comble  de  mes  vœux. 

LA   BAii05]SE,à/n  goin'emaiite. 
Comment  voulez-vous  donc  que  je  me  justifie? 

Théâtre.  Corn,  en  vers.      ^^.  32 
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LA    G  OC  VEny  AÏTE. 

Ah  I  je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  me  sacrifie, 
Et  que  j'avoue  enfin  un  secret  ëcliappe. 

(Au  président.) 
C  est  vous-même,  monsieur,  qui  vous  êtes  tiompé. 

LE   PRÉSIDENT,  <7  /a  baronne. 
Est-elle  du  secret? 

LA   B  A  r.  o  >  >  E. 
Elle  sait  tout. 

LE    PB  ÉSIDENT. 

i^u'enlends-je? 
Yotre  indiscrétion  me  paroît  bien  étrange  1 

LA     G  O  t  V  E  II  5  A  N  T  E. 

Tous  me  pardonnerez,  ce  que  j'ose  avancer; 
Ce  renvoi  vous  étonne?  Avez-vous  dû  penser 
<^)u'il  pût  être  pernûs  à  cette  infortunée 
De  relever  ainsi  sa  triste  destinée. 
Et  de  vous  dépouiller  en  cette  occasion? 
La  iiénérosité  vous  fait  illusion. 

LE    PRÉSIDENT. 

De  quel  dioit,  s'il  vous  plaît,  prenez-vous  sa  querelle? 

LA     GOUVEUÎS  ANTE. 

Ah  I  je  n'en  ai  que  trop,  je  puis  parler  pour  elle; 
INIettez-vous  à  sa  place  :  auriez-vous  accepté? 
Elle  a  tout  refusé;  ce  n'est  point  par  fierté, 
Par  dédain,  par  mépris;  elle  en  est  incapable. 

LE    PRÉSIDE  K  T. 

Mais,  u'avouez-vous  pas  que  son  juge  est  coupable 
D  avoir  été  surpris? 

LA    G  O  U  V  E  r.  K  A  >'  T  E. 

Qui  peut  ne  l'être  pas? 


ACTE  HT,  SCÈNE  X.  S^S 

LE    PRÉSIDENT. 

Il  compte  que  l'erreur  est  un  criii:c  en  ce  cas, 
Et  qii  il  doit  lexpier. 

LA     G  or  VER  N  A  NT  E. 

La  victime  eo  appelle; 
Jl  a  cru  bien  juger,  il  est  quitte  envers  elle. 

LE    PRÉSIDENT. 

Mais  de  son  ministère  il  s'est  mal  acquitté. 

LA    GOUVERNANTE. 

Des  qu  il  n  est  point  coupable  aux  yeux  de  léquite', 
il  ne  peut  lêtre  aux  yeux  de  cette  infortunée; 
Vous  ne  la  vaincrez  point,  elle  est  déterminée: 
N'eu  parlons  plus,  elle  a  subi  son  jugement; 
Le  ciel  même  a  pris  soin  du  dédommaÊ;ement. 

LE    PRÉSIDENT. 

Comment  ? 

LA     GOUVERNANTE. 

En  lui  donnant  la  force  et  le  courage 
D'accepter,  de  braver  constamment  son  naufrage, 
De  voir,  d'envisager  désormais  le  passé. 
Et  tout  ce  quelle  fut,  comme  un  songe  efTacc 
Que  l'on  ne  devroit  plus  offrir  à  sa  mémoire; 
Dans  son  abaissement,  laissez-lui  cette  gloire. 
C'est  tout  ce  qu'elle  veut. 

LE    PRÉSIDENT. 

Je  serois  criminel. 

LA    GOUVERNANTE. 

"Vous  ne  lui  devez  plus  qu  un  secret  éternel. 

(El/e  .<ort.) 
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scè:ne  XL 

LE  PRÉSIDEiVT,   LA   BARONNE. 

LE    PHÉSIDEiVT. 

Pardonnez  ma  surprise,  elle  est  trop  léglthiie. 
Je  n'en  saurois  douter,  voilà  donc  ma  victime. 
C'est  moi  qui  suis  la  sienne...  O  refus  douloureux;.. 
Dieux  !  qu'elle  m'a  rendu  confus  et  malheureux! 
Que  son  abaissement  l'élève  et  m'humilie  1 
Ainsi  j'aurai  causé  le  malheur  de  sa  vie, 
Et  pour  le  réparer  mes  soins  sont  sans  effet; 
Elle  veut  à  jamais  me  laisser  mon  forfait. 
Eh!  c'est  trop  se  venger,  unissons-noiis  contre  elle; 
Je  prétends  m'acquitter,  la  dette  est  trop  cruelle. 

LA    BARONNE. 

J'admire,  entre  elle  et  vous,  ces  généreux  combats. 

LE    PRÉSIDENT. 

El)  !  l'admiration  ne  la  sauvera  pas. 

LA    BARONNE. 

Aussi  ne  veux-je  point  y  borner  tout  mon  zèle: 
J'en  ressens,  conmie  vous,  une  peine  mortelle: 
S'il  est  quelque  moyen,  venez,  j'ose  espérer 
Que  le  ciel  aura  soin  de  nous  le  suggérer. 


FiN    DU    TROISIÈME    ACTE. 


^.^^■^•^■^•■^■à 


ACTE    QUATRIÈME 


SCENE  I. 

ANGÉLIQUE,  LA  GOUVERNANT  T.. 

LA    GOUVERNANTE,     à   pari. 

lliLLE  rêve...  Feignons  de  ne  l'avoir  pas  vue, 
Lorsque  tous  deux  ont  eu  leur  dernière  entrevue 

ANGÉLIQUE,  apercevant  la  gouvernante. 
Yous  m'avez  fait  chercher  ? 

LA    GOUVERNANTE. 

Oui;  mon  empressement 
Vous  donne,  je  le  vois,  du  refroidissement; 
ïl  m'a,  dans  votre  cœur,  eu  secret  desservie. 

ANGÉLIQUE. 

Ouaud  j'ai  de  l'amitié,  c'est  pour  toute  ma  vie. 

LA    GOUVERNANTE. 

Puis-je  vous  demander,  sans  indiscrétion. 

S'il  vous  souvient  encor  d'une  commission 

Dont  vous  m'aviez  chargée  auprès  de  la  baronne? 

A  N  G  É  L  I  Q  U  E. 

Vous  me  la  rappelez...  Mais  à  propos,  ma  bonne... 

LÀ     GOUVERNANTE. 

Quoi? 

ANGÉLIQUE. 

Si  vous  m'en  croyez,  sans  trop  précipiter ^ 
Vous  attendrez  encore  a  vous  en  acquitter. 

32. 
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LA     G  O  V  V  E  P.  N  A  X  T  E. 

(A  part.) 
Pourquoi?  Dissimulons. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  qu'il  faut  que  j'y  pense. 
Mettez-vous  à  ma  place  en  cette  circonstance; 
Il  s  agit  de  quitter  et  dabandonner  tout. 

LA    G  O  U  V  E  n  N  A  >"  T  E. 

Le  monde  vous  doit-il  inspirer  tant  de  goiit? 
Se  peiU-il  qu'à  vos  yeux  il  offre  assez  de  charmes 
Pour  préférer  d'y  vivre  au  milieu  des  alarmes, 
Et  de  l'incertitude  où  je  vois  votre  sorti' 
Lorsqu'à  l'abri  de  tout,  tranquille  dans  le  port, 
On  peut  ainsi  que  vous  se  rendre  fortunée. 
Faut-il  mettre  au  hasard  toute  sa  destinée  ' 
On  ne  doute  de  rien  dans  le  cours  des  beaux  jours, 
On  croit  que  l'avenir  y  répondra  toujours. 

ANGÉLIQUE. 

Je  m'en  flatte;  calmez  vos  frayeurs  indiscrètes. 

LA    GOUVEn  SANTE. 

Vous  vous  éblouissez  de  l'état  où  vous  êtes  : 
Et  s'il  vient  à  changer,  que  ferez- vous  alors? 
Le  néant  est  caché  sous  d'aussi  beaux  dehors. 
La  baronne  vous  aime,  et  j'en  suis  convaincue; 
Mais  d'un  moment  à  l'autre,  une  mort  impréNiie 
Peut,  en  voiis  l'enlevant,  vous  laisser  sans  espoir. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  mettez  tout  au  pis. 

LA     GOUVERNANTE. 

Je  ne  fais  que  prévoir, 
Je  ne  soutieiidroJs  pas  cette  disgrâce  affreuse. 
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ANGÉLIQUE. 

Ne  craignez  rien  poui'  niov,  je  serai  plus  heureuse. 

LA    G  OU  VER  N  A  >- TE. 

Vous  ne  le  voulez  pas?  J'en  mourrai  de  douleurs: 

Et  ce  sera  pour  vous  le  moindre  des  malheurs. 

Je  sais  que  la  retraite,  à  des  yeux  de  votre  âge, 

N'offre  pas  delle-méme  une  riante  image; 

La  jeunesse  s'en  fait  un  porti^ait  peu  charmaut. 

Bientôt  l'expérience  en  décide  autrement. 

Que  ne  m'est-il  permis  de  vous  citer  la  mienne? 

Mais  vous  n'y  croirez  pas,  on  ne  croit  que  la  sienne; 

A  tout  ce  qu'il  vous  plaît,  il  faut  se  conforiiier. 

On  ne  veut  pas  vous  perdre  :  eh  !  cjui  pounoit  former 

Un  projet,  un  complot  si  cruel?  non,  vous  ciis-je. 

Un  sacrifice  entier  n'est  point  ce  qu'on  exige  : 

Bien  loin  de  vous  réduire  à  cette  extrémité. 

Consentez  seulement ,  pour  un  temps  limité , 

D'essayer  avec  moi  d'un  séjour  plus  tranquille, 

Jusques  au  mariage... 

ANGÉLIQUE. 

Eh!  deqixi? 

LA     G  O  U  V  E  R  ÎJ  A  N  r  E. 

De  Sainville. 
Convient-il  h  vos  yeux  d'en  être  les  témoins? 

.\  s  G  É  L  I  Q  u  E. 
En  parle-t-on? 

LA    GOUVEBNANTE. 

Son  père  y  donne  tous  s?s  soins. 

A  -N  G  É  L 1  Q  U  E. 

Et  quelle  est  la  future? 
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LA    GOUVERNANTE. 

Une  riche  héritière; 
C'est  de  quoi  Ion  m'a  fait  la  confidence  entière. 

ANGÉLIQUE. 

On  vous  trompe. 

LA    GOUVERNANTE. 

Eh!  pourquoi  voulez-vous  vous  flatteri 
Quand  cet  e'vènement  va  bientôt  éclater? 
Je  vous  ai  toujours  dit  que  jamais  l'hyménée 
rs'attacheroit  Saiuvilîe  à  votre  destinée; 
Et  sil  vous  l'a  jiu-e*,  c'est  le  serment  trompeur 
D'un  traître,  d'un  perfide,  et  d'un  lâche  imposteur. 

ANGÉLIQUE. 

A  votre  zèle  ardent  je  me  livre  moi-même; 

Mais  n'allez  pas  plus  loin,  respectez  ce  que  j'aime. 

LA     GOUVERNANTE. 

Vous  l'aimea? 

ANGÉLIQUE. 

Et  jamais  je  n'aurai  d'autre  amour; 
Oui;  mon  cœur  le  lui  jure  à  chaque  instant  du  jour; 
Je  le  dois;  je  remplis  un  devoir  plein  de  charmes. 

LA    GOUVERNANTE. 

Un  devoir!  excusez  de  trop  vives  alarirîes; 
Si  j  ai  tort,  il  en  faut  accuser  l'amitié; 
Mais  enfin,  par  tendresse  autant  que  par  pitié, 
Ne  me  direz-vous  rien  de  plus  de  ce  mystère? 
Faut-il  que  je  l'ignore? 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  j'aurois  dû  me  taire. 

LA     GOUVERNANTE. 

Eh  !  pourquoi  me  celer  vos  secrets  les  plus  doux, 
A  moi  qui  ne  puis  être  heureuse  que  par  vous, 
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Que  par  votre  bonheur?  Je  n'en  puis  avoir  d'autre, 
Et  vous  me  le  cachez?  Quel  refus  est  le  vôtre? 
Que  vous  ai-je  donc  fait  pour  l'avoir  mérité  ? 

ANGÉLIQUE. 

L'état  où  je  vous  vois,  et  la  nécessité 
De  me  justifier  dans  tout  ce  que  j'adore, 
Vont  vous  ouvrir  mon  cœur. 

LA     G  OUVERT  AN  TE,  A  /^'^r/. 

Quels  secrets  vont  éclorel 

ANGÉLIQUE. 

Saiuville  n'est  pas  tel  que  vous  l'avez  pensé. 
Quels  remets  vous  aurez  de  l'avoir  offensé! 
Cet  hymen  que  l'on  croit  si  prêt  à  se  conclure, 
Ne  se  fera  jamais,  comptez  que  j'en  suis  sûre. 
Sainville  est  engagé. 

LA    GOUVERNANTE,  n  /ya^^ 

Ciel!  quel  est  mon  effroi! 
{Haut.) 
Sainville  est  «ngagé,  dites-vouj. .' 

ANGÉLIQUE. 

Avec  moi. 

LA     GOUVERNANTE. 

Qui,  vous,  Angélique? 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  moi-même. 

LA    GOUVERNANTE, 

Est-il  possible!, 

ANGÉLIQUE. 

tn  nœud  qu'à  tous  les  yeux  nous  rendons  invisible, 
>"ous  enchaîne  à  jamais  au  gré  de  nos  soupirs. 
Quoi!  n'étoit-ce  pas  là  l'objet  de  vos  désirs? 
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Voiis  doutiez  seulement  que  l'amour  de  Sainville 
Eût  un  but  légitime?  Eh  bien!  soyez  tranquille; 
J'ai  sa  main  et  sa  fui.  ses  destins  sont  les  miens. 

LA     tr  ou  VEi;  >' A5TE. 

Eh!  de  quels  droits? 

ANGÉLIQUE. 

Faut-il  d'autres  droits  que  les  miens? 
Mon  aveu  doit  suSire,  à  ce  que  j "imagine  : 
Tfe  m'avez-vous  pas  dit  que  j'étois  orpheline, 
Et  sans  nulle  fortune,  à  la  merci  du  sort .' 
S'il  est  vrai,  j'ai  donc  pu,  sans  avoir  aucun  tort, 
Ne  prendre  auparavant  les  ordres  de  personne. 

LA    GOUVERNANTE. 

Du  moins,  vous  auriez  dû  consulter  la  baioune. 
Peut-être  auriez-vous  pu  me  faire  cet  liounear... 
Mais,  non,  je  ne  crois  point  ce  prétendu  bonheur. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  ne  le  croyez  pas  ?  Il  faut  donc  vous  confondre. 

{En  tirant  la  promesse  de  Sainvilie.) 
Tenez,  voyez,  hsez;  qu'aurez-vous  à  répandre? 
Est-ce  là  de  sa  foi  le  gaiant  immortel  ? 
Dès  que  nous  le  pourrons,  nous  irons  à  l'autel 
Confiiiner  en  secret  cette  union  parfaite. . . 
Vous  en  serez  témoin...  étes-vous  satisfaite? 
Suitout  ne  dites  rien  de  ma  félicité-, 
Gardez  bien  le  secret. 

LA    GOUVEBNANTE. 

Cette  nécessité 
De  vous  envelopper  des  ombres  du  mystère, 
Auroit  dû  vous  donner  un  remords  salutaire. 
Voyez  quel  est  l'abîme  où  vous  vous  enchaînez! 
Ces  nœuds  défectueux,  toujours  infortunés  , 
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Sont  uu  piège  couvert  d'une  fausse  espéiauce, 
Un  écueil  invisible  aux  yeux  de  l'innocence, 
Et  qu'elle  n'aperçoit  que  lorsqu'il  n'est  plus  temps. 
Ah!  pourcivioj  voulez-vous  l'apprendre  à  vos  dépens? 
Eh!  n'est-on  pas  assez  à  plaindie  quand  on  aime? 
Un  amant  n'est  déjà  que  trop  fort  par  lui-même, 
Sans  lui  fournir  entor  des  titres  et  des  droits. 
Dont  on  a  vu  l'ainonr  ahuser  tant  de  fois. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  serai  jamais  dans  ce  ras  déplorable. 

LA    G  O  L'  V  E  R  >■  A  5  T  E. 

La  sagesse  u  est  pas  toujours  inaltérable; 

C'est  en  vain  qu'on  se  flatte  et  qu'on  croit  être  sûr 

De  ne  brûler  jamais  que  du  feu  le  plus  pur; 

Malgré  soi-même,  enfin,  l'on  manque  à  sa  promesse, 

Et  l'on  cède  par  force  à  sa  propre  foiblesse  : 

Tout  se  découvre  alors  :  un  nœud  si  criminel 

îse  laisse  en  se  brisant  qu'un  opprobre  éternel. 

ANGÉIIQUE,  à  part. 
Cette  femme  n'a  rien  à  voir  que  de  funeste. 

{Haut.) 
Eh  !  tranquillisez-vous,  je  prendrai  soin  du  reste. 

LA    GOUVEENAISTE. 

Un  si  grand  intérêt  ne  sauroit  vous  toucher; 
Je  n'ajoute  qu'un  mot. 

ANGÉLIQUE,  Uvec  dépit. 

Je  ne  puis  l'empêcher. 

LA    GOUVERNANTE, 

Sain  ville  vous  est  cher? 

ANGÉLIQUE. 

Cent  fois  plus  que  moi-même. 
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LA    G  O  L  V  E  R  »  A  >'  T  E. 

Eh  bien  I  vous  le  perdez. 

A  >■  G  É  L  1  Q  U  E . 

I\Ia  siupiise  est  f'itréme  : 
Eh  !  comment? 

LA    GOUVERNANTE. 

Sa  fortune  est  au-dessous  de  lui  : 
Le  plus  riche  parti  se  présente  aujourd'hui; 
S'il  rejette  pour  vous  Ihymen  qu  on  lui  propose, 
Le  président  surpris  en  cherchera  la  cause  : 
Craignez  tout  d'un  courroux  justement  mérité; 
îsen  doutez  pas,  son  fils  sera  déshérité, 
Et  vous  aurez  causé  son  mallieur  et  le  vôtre. 
Alors  vous  deviendrez  à  cliarge  Tun  à  l  autre. 
Yous  croyez  que  l'amour  qtii  vous  unit  tous  deux, 
\ous  tiendra  lieu  de  tout?  Il  fuit  les  malheureux. 
Il  aime  la  fortune,  et  n'est  pas  plus  fidèle: 
Ou  ne  l'a  que  trop  vu  s'envoler  avec  elle, 
Et  ne  laisser  à  ceux  qu'il  avoit  enflammés 
Que  l'affreux  désespoir  de  s'être  trop  aimés... 
Yous  ne  m'écoutez  pas? 

ANGÉLIQUE. 

Tl  est  vrai;  je  ne  songe 
Qu'à  ma  félicité. 

LA     GOUVERNANTE. 

Mais  ce  n'est  qu'un  mensonge; 
Enfin  vous  persistez? 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  sans  doute,  à  jamais. 

LA    GOUVERNANT!:. 

Je  n'ai  donc  plus  qu'à  voir  si  ces  noeuds  sont  bien  faits; 
Je  n'en  sais  pas  assez  touchant  cette  matière, 
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Pour  prendre  en  ce  papier  une  assurar.cc  entière; 
U  faut  qup  jp  couiu'iti;. 

A2if;ÉLIQU£. 

Il  n'en  est  pas  besoin  ; 
Je  ne  soufliirai  pas  que  vous  preniez  ce  soin  : 
l,a  moindre  dt'lianrc  est  im  rcancji.e  d'estinic; 
îrainville,  avec  raison,  pourroit  m'en  faire  un  irimcy 
Je  ne  veux  conîre  lui  ni  garants  ni  témoins. 
Je  ne  l'aimerois  pas  si  je  l'estimois  moins. 

LA    GOUVEKNANTE. 

Pour  plus  de  sûreté',  souffrez  que  je  m'informe; 
Je  crains  que  cet  écrit  ne  pècLe  par  la  forme. 

ANGÉIIQUE. 

Eh  !  que  m'i/i.'porte  h  moi?  Mes  vœux  sont  satisfaits  : 
J'en  crois  mieux  les  serments  que  Sainville  m'a  faits 
Que  tout  ce  qu'on  pourroit  vous  dire;  ainsi,  ma  boDDe« 
Rendez-moi... 

LA    GOtJVEr.  BASTE. 

Je  ne  puis. 

ANGÉLIQtJE. 

Votre  refus  m'étonne  l 

tA    GOUVERNANTE. 

Laissez-moi  le  garder,  j'ose  vous  en  prier. 

ANGÉLIQUE. 

Kon,  vraiment;  mais  on  vient 

SCÈNE    IL 

SAINVILLE,  A>"GÉLIQUE,  LA  GOUVERNANTE. 

s  AÏS  VILLE,  h  Angâliijue. 
'  QtJEL  est  doue  ce  papier 

Qu'elle  cache  avec  soin? 
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ANGÉLIQUE. 

C'est  uotie  mariage. 
Vous  allez  me  grouder. 

SAIN  VILLE. 

Quel  est  donc  ce  langage? 


Çu'avez-vous  fait? 


Çu  entends-je' 


De  CTUoi  d' 


ANGELIQUE. 

J'ai  cru  pouvoir  m'y  confier. 

SAINVILLE. 
ANGÉLIQUE. 

tout  dit  pour  vous  justifier. 

SAIN  VILLE. 


ANGELIQUE. 

Elle  a  tort;  il  lui  plaisoit  de  croire 
Que  VO.S  feux  offensoient  votre  honneur  et  ma  gloire, 
Que  l'hymen  ne  pouvant  jamais  les  couronner. 
Au  plus  fatal  espoir  j'osois  m'abandonuer. 
A  présent  je  ne  sais  quel  scrupule  l'arrête; 
Tenez,  demandez-lui  ce  qu'elle  a  dans  la  tète. 

LA    GOUVERNANTE. 

Tout  ce  qu'on  peut  penser  d'un  hymen  clandestin. 

SAINVILLE. 

Pouvions-nous  autrement  fixer  notre  destin 
Que  par  un  nœud  secret?  Il  étoit  n<jccss«ii e ; 
ftiais  enfin,  je  le  sais,  vous  m'êtes  trop  contraire 
Pour  ne  pas  atuser  du  malheureux  secret 
Dont  elle  vous  a  fait  l'aveu  trop  indiscit't, 
"Vous  fûtes,  vous  serez  toujours  mon  ennimi<;; 
Et  cependant  jamais  je  ne  vous  ai  baie. 
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erois,  si  jVitois  criminel  : 
Connoissez  un  amour  qui  doit  être  éternel; 
Sacliez  qu'il  n'en  est  pas  moins  pur  pour  être  cxtif-jv.e  : 
J'adore  sa  vertu,  j'en  feis  mon  bien  suprcnif  ; 
Je  n'ai  rien  qui  me  soit  plus  cher  que  son  hoiine'.jr  ; 
Pourrois-je  l'en  priver  sans  perdre  mon  bouhnir, 
Sans  me  déshonorer,  sans  m'avilir  moi-nème/ 
Ce  n'est  qu'à  ses  dépens  qu'on  corrompt  ce  qu'on  aime  : 
Connoissez  mes  dr'sirs;  je  borne  tous  mes  droits 
Au  seul  titre  secret. . . 

LA    &  O  U  V  E  K  ^'  A  5  T  £. 

Ignorez-vous  les  lois 
Et  les  droits  paternels? 

s  A  I  s  V  I  L  L  E. 

Hélas  I  qui  les  ignore  ? 
Je  les  sais  comme  vous;  mais  je  connois  encore 
Un  pouvoir  au-dessus  de  leut  autorité. 
C'est  celui  de  l'honneur  et  de  la  probité. 
Ne  peut-il  arriver  des  temps  plus  favorables? 
Et  les  pères  sont-ils  toujours  inexorables? 
Un  fils  au  désespoir  en  peut  tout  espérer: 
Mais  j'ai  fait  un  serment,  rien  ne  peut  l'altérer, 
Et  c'est  entre  vos  mains  que  Je  le  renouvelle, 

LA   G  o  u V E  n  :î  A is  t  r. 
Je  ne  le  reçois  point. 

A  5  G  e'  L  I  Q  u  E. 

Eh  I  soyez  moins  crueDe, 
F:t  consentez.  D'abord  nue  je  rc-ponds  de  lui... 

s  A  I  s  V  1  L  L  E. 
Eh  })ienl  séparez-Eo;;s,  n.Arae  dt-s  aujourd'hui  : 
Cétoit  votre  dessein;  loin  que  je  le  combatte, 
Je  vous  oiTre  un  moyen;  la  baronne  vous  flatte. 
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L  A    G  O  U  V  E  r.  K  A  S  T  E. 

Comment?  E^pliql^cz-^ous? 

s  AI»  VILLE. 

Je  sais  à  ce  sujet, 
Qu'elle  ne  compte  point  remplir  votre  pr() jr^t  ; 
l£lle  adore  AcgJiiqiie,  et.  malgré  votre  zèle, 
Elle  n'a  pas  desseia  de  se  séparer  d'elle. 
Puisque  vous  xr.c  craignez,  partez  dès  h  pTc<ent  : 
J'ai  le  bien  de  ma  mère,  il  sera  suflSsant 
Pour  vous  faire  à  jamais  le  sort  le  plus  paisiiile, 
Eu  cas  que  mou  bonlieur  soit  toujours  inipo?sibIe. 
Avec  elle,  en  un  mot,  abandonnez  ces  lieux, 
Je  remets  à  vos  soin^  ce  dépôt  précieux; 
Recevez-le  de  moi,  pour  le  garder  vous-raêine. 
Et  pour  le  rendre  un  jour  à  ma  tendresse  extrême. 

[A  AngéUcjue.) 
Tî't  consentez- vous  pas  jusqu'à  des  temps  pbîs  doux? 

AN  G  EL  I  QUE. 

Moi,  Sainville?  Ah  I  pourvu  que  je  vive  peur  vous. 
Au  milieu  des  transports  d'une  si  douce  attente. 
Fût-ce  dans  un  déseit,  je  serai  trop  contente; 
L'espérance  tient  lieu  des  biens  qu'elle  promet. 
Oh  !  ma  bonne  y  consent. . .  Votre  cœur  s'y  souinet. 

LA    G  o  u  V  E  n  s  A  N  T  E. 

Vous  êtes- vous  tlattés,  aveugles  que  vous  êtes. 
Que  je  me  prêterois  au  complot  que  vous  faites? 
Voilà  donc  la  vertu  que  vous  me  supposez? 
C'est  un  enlèvement  que  vous  me  propose/. 
Pouvez-vous  concevoir  cette  aliVeuse  riiinjèie? 
Moi,  je  vous  aiderois  à  trahir  votre  père? 
A  son  sang  révolté  je  servir  ois  d'a}-pui? 


ACTE   IV,  SCENE  ÎI.  38g 

La  nature  y  répugne  et  me  parle  pour  lui. 
EL  I  croyez  que  sa  voix  lie  m'est  pas  étrangère, 

SAINVILLE. 

Mais  songez  qu'Ange'lique... 

LA     GOUVERNANTE. 

l'.lle  a  beau  m  être  chère. 
Je  ne  porterai  point  un  coup  si  doiilourciL'ï 
Au  mortel  le  plus  cligne  et  le  plus  généreux. 

s  A  I  î^  V  1 L  L  E. 

Je  ne  veux  que  du  temps  pour  amener  m.on  perc 
A  m 'accorder  enfin  cet  a\cu  que  j'espère; 
Il  m'aime,  je  ne  crains  qu'un  premier  mouvement  : 
Du  moins,  ^n  attendant  l'heureux  événement, 
Gardez-nous  le  secret,  ayez  la  complaisance... 

LA    GOUVERNANTE. 

Qui?  moi,  je  garderois  un  coupable  silence,^ 
Je  me  suis  contenue  autant  que  je  l'ai  pu  ; 
Mais  vous  ne  cessez  point  d'offenser  la  vertu. 
Vous  doutez  qu'on  eu  puisse  avoir  dans  la  misère, 
Il  laudra  prendre  un  juge. 

SCÈNE   IIL 

LE   PRÉSIDENT,   SAl^ VILLE,  ANGÉLIQUE, 
LA   GOUVEllNAME. 

SAINVILLE.  a  pari. 

A.\i  grands  dieux,  c'est  mon  père  I 
Je  frémis;  elle  est  femme  à  lui  révéler  tout. 

{Â  la  aousfsniaiUe.) 
Madame,  gardez-vous  de  me  pousser  à  bout. 

LA    GOUVERNANTE. 

Je  ferai  mon  devoir. 

33. 
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s  A  lî^  VILLE. 

Qu'est-ce  qu'elle  m'annonce? 

LE    PUÉSIDEST. 

Eb  bien  1  mon  fils,  je  viens  cliercber  votre  réponse 
Au  sujet  d'un  hymen  qui  flatte  mes  soulioits. 

LA    GOUVERNANTE. 

Elle  est  entre  nies  mains,  et.  je  vous  la  remets. 

LE    P  3\  i;  i  I D  E  >'  T. 

Quoi  donc? 

LA    GOUVERNANTE. 

Ceci  n'a  pas  besoin  que  je  l'explique; 
Mais  en  tout  cas,  monsieur,  ie  vous  laisse  ADge'liqué. 

SA  l  N  V  l  LLL,  à  part. 
Tout  est  perdu. 

LA    G  G  U  V  E  n  N  A  s  r  E .   à  ÂlifjCLKjUe. 

Restez,  attendez  votre  sort. 

(  Htle  s'en  va.  ) 
s  AIN  VIL  LE,  a  Ângéllffue. 
Ce  sera  votre  arrêt,  et  celui  de  ma  aïoit. 

SGÈI^E  ÎV. 
LE  PRÉSIDENT,  sai:n^ville,  4N(;i:^jque. 

LE    PRÉSIDENT. 

Dites-moi  donc,  IJuinvilie,  est-ce  moi  qui  m'abuse? 
Qu'ai-je  lu? 

SAIS  VILLE. 

Vous  voyez  ma  faute  et  mon  e:  tuse. 

LE    PRÉSIDENT. 

Quel  est  donc  cet  ccrit? 

SAIN  VILLE. 

Le  sermeiit  solennel 
Qui  m'engage  à  lui  rendre  un  honjmage  Jierr.sl. 


ACTE  IV,  SCÈISF:    IV.  ?,<,i 

LE    PRÉSIDENT. 

Quor  donc?  Êtes-vous  libre?  Avez-vous  pu  prnmcttrc? 
Et  tant  qi-i'il  me  plaira  de  ne  le  pas  pciincttrc. 
Pouvez- vous  acquitter  mi  semblable  serment? 

s  AlîïVILLE. 

ELI  regardez,  mon  père,  un  objet  si  rliarmant. 
Voyez;  pouvois-je  prendre  une  chaîne  plus  belle? 
{A  AngéUcjiie.) 
Uassurez-vous. 

LE    PRÉSIDENT. 

C'est  donc  avec  mademoiselle? 

SAINVILLE. 

Oui,  voilà  mon  vainqueur. 

LE   PRÉS  m  EST, 

Quel  que  soit  votre  clioix. 
Ainsi  donc  vous  croyez  être  au  dessus  des  lois; 
Voilà  de  votre  part  un  oubli  qui  me  passe. 

s  A  I  s  V  I L  L  E. 
Mon  père,  je  sais  tout,  mais  je  demande  grâce. 
La  forme  est  contre  moi;  mais  sans  aller  plus  loin. 
Voulez-vous  mon  iDonîjcur?  Laissez-m'en  donc  le  soin, 
^h  !  qui  peut  mieux  choisir  sa  chaîne  qu";  soi-même? 
Si  vous  avez  sur  moi  l'aulorité  suprême, 
Kst-ce  rm  droit  tyrannique,  une  loi  de  rigueur? 
Ali  !  voulez- vous  m'ôter  l'usage  de  mon  cœur. 
Lt  des  liens  du  sang  me  faire  des  cntra\  es? 
Les  enfants  sont-ils  donc  de  raalliaureux  esclaves? 

LE    PllÉSTDENX. 

Non.  mon  fils,  mais  enfin  nous  en  savons  plus  qu'eux; 
Ce  nest  donc  que  pîir  nous  qu'ils  peuvent  ttit  uctu"cux, 
Et  c'étoit  là  le  droit  dun  père  qui  vous  aime. 
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s  A  I  s  V  I  L  L  E. 

Eh  !  que  n'ai-je  pas  fait  pour  me  vaîacx"e  moi -n'ouïe  \ 
Depuis  plus  de  trois  mois  eiraui  jus(ju"à  ce  jour, 
J'ai  cberclie'  dans  le  monde  à  perdre  mon  amour: 
Je  me  suis  répandu  pour  éteindi-e  ma  flamme: 
J'ai  moi-même  fraye  le  chemin  de  mon  àme  : 
Aux  plus  rares  beautés  j'ai  mendié  des  fers  , 
Qu'en  vain  plus  d'une  fois  les  plaisirs  m'ont  oflerls. 
A  ce  premier  objet  d'une  flamme  si  belle, 
Le  ciel  même  a  voulu  que  je  fusse  fidèle, 

LE  PRÉSIDE  5  T. 

Oui,  le  ciel  a  tout  fait.  Eh  !  quelle  illuoion  ! 

Je  ne  vous  parle  point  de  la  séduction 

Qu'on  peut  vous  accuser  d'avoir  mise  en  usage  ; 

Mon  fils,  j'aurois  sur  vous  un  trop  grand  avantage. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  I  monsieur,  ai-rêtcz;  il  a  dû  me  charmer. 
Est-ce  séduction  que  de  se  faire  aimer? 
Reprochez-moi  plutôt  l'ardeur  dont  je  l'enflamme. 
Oui,  monsieur,  c'est  snu-  moi  que  doit  tomber  le  blime  ; 
On  séduit  quand  on  plaît  sans  l'avoir  mérité. 

LE    PRÉ5IDE>'T. 

Qu'il  use  contre  lui  de  sa  sévérité. 

Devoit-il  vous  laisser  ignorer  qu'à  votre  ûgc, 

Se  donner  sur  la  foi  d'mi  pareil  miriage, 

Est  un  vol  que  l'on  fait  à  ceux  dont  on  dépend? 

L'amoîu  rend,  conime  un  autre,  un  sage  inconséquent. 

AN'OKLIQUE. 

11  ne  m'a  point  ravie  à  ceux  dont  je  suis  née, 
Des  ma  plus  tendre  enfance  ils  m'jnt  aband^nEce; 
Il  savoit  que  je  puis  disposer  de  mon  sort, 
A  cet  égard  eucor  vous  l'accusez  à  tort. 


ACTE  IV,  sct-ar.  IV.  3«>s 

LE    PnKSIDENT. 

Sans  doute.  Ht  je  me  dois  rcndie  à  ce  île  rLirri^rc  ? 

ANGÉLIQUE. 

Pourquoi  non? 

LE    PRÉSIDENT. 

Une  tante  a  les  droits  d'une  mère. 

ANGÉLIQUE. 

Eli  !  ue  savez- vous  pas? 

LE    PRÉSIDENT. 

Quoi? 

ANGÉLIQUE. 

Qu'elle  ne  m'e^t  mn. 

LE    PRÉSIDENT. 

Là  baronne? 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  monsieur,  elle  nie  veut  du  h'ca; 
Kab. . . 

LE    PRÉSIDENT. 

Comment? 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'en  suis  point  du  tout  liériiièrc. 
s AINVILLE,  h  part. 
C'en  est  fait 

LE    PRÉSIDENT,   ,'j   part. 

Quel  soupçon  ! 

SAIN  VILLE,  ri  part. 

Ma  disgrâce  est  eniière. 

LE    PRÉSIDENT,    il  jilKjéllqUC. 

C^  que  vous  m'apprenez. . . 

ANGÉLIQUE. 

Doit  \c  justiiler , 
Et  vous  autorise^  à  me  sacrifier. 


Sg-'i.  LA   GOUVERNANTE. 

LZ    VV.  /:SIDEÎ«T. 
{A  narf.)  [ùiiki.) 

Quelle  ('ni-rce!  En  eSèt  vous  n'ctcs  point  sa  nicce? 

ANGÉLIQUE. 

Non,  monsieur,  je  ne  dois  ce  nora  qu'à  sa  tenuicsec. 

LZ  priÉ'".  iDENT,  rê%<atil. 
A  merveilles. 

SAIN  VILLE,  h  part. 
Il  est  encor  plus  irrité. 
ANGÉLIQUE,  à  Sain  vil  le. 
îs'e  faut-il  pas  toujours  dire  la  vérité? 

LE    PUÉSIDENT,  a  part. 
Plus  j'y  songe...  Ah,  grands  dieux  ! 

SAINVILLE. 

Quel  courroux  vous  enflamme  ! 
Un  rapport  enchanteur  règne  au  fond  de  notre  âme. 
Quels  titres  sont  plus  doux,  quels  Liens  ont  plus  d'appas  ! 

I.  E    PUÉSIDENT. 

I.aissez-moi...  Seroit-eîle?  Allons  voir  Je  ce  pas 
J,a  haronnc. 

SAINVILLE,  ^c  'itla-.ïl  aux  pieds  de  son  père. 
Ail  !  mon  père,  arrêtez,  je  vous  prie; 
Si  vous  nous  séparez,  il  y  va  de  ma  vie. 
J'ai  tort  d'avoir  formé  ces  nœuds  sar.s  v^trc  aveu; 
Mais  si  dans  votre  cœur  l'c^icuse  n'a  plus  lieu, 
J'irai  dans  un  dér,crt  déplorer  ce  que  j'aime. 
Kt  suhir  les  honcurs  d'un  dt'rcspoir  cxtiême. 
Puis.se  le  ciel,  qui  lit  dans  mon  cœur  éperdu, 
Ajouter  à  vos  jours  ceux  que  j'aurois  vécu. 
Si  vous  l'eussiez  voulu I  que  faut-il  que  j'espère.'' 

LE    P  R  É  s  I  D  E  :;  T. 

F.h!  rapportez-vous  en,  de  grâce,  à  votre  père; 


ACTE   IV,  5CÈ^•E  IV. 
Croyez  que  je  prendrai  le  plus  sage  parti; 
Bientôt  de  votre  sort  vous  serez  averti. 
(A  son  fils.)      (Â  Angélique.) 
Rentrez.  Et  vous,  allez  retrouver  votre  bonne. 
(A  son  fils.)  (Seul.) 

Sortez,  vous  dis-je.  Et  nous,  allons  cLez  la  baronne 
l.a  foi-cer  de  cc'der  à  mon  empressement; 
Il  faut  que  j'en  obtienne  un  e'claircissenient. 


FI3     DU      QUATRIEME     ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE    I. 

SAINVÎLLE,  JULIETTE, 

JULIETTE. 

J  E  VOUS  dis  qu'en  un  mot  cela  n'est  pas  possible; 
M  pour  moi,  ni  pour  vous,  elle  n'est  pas  visible  : 
L'accès  près  d'Angélique  est  si  bien  interdit, 
Qu'avec  tout  votre  amour,  avec  tout  mon  esprit... 

SAIN  VILLE. 

Mais  conimeut.' 

JULIETTE. 

C'est  un  fait,  elie  tst  comme  euchi.;a«e; 
I,a  porte  du  jardin  vient  d'être  condamnée, 
Car  on  a  bien  pensé  que  vraisemblablement 
Vous  pourriez  en  venir  h  quelque  enlèvement. 

s  AINVILLE. 

J'aurois  eu  cette  ide'e? 

JULIETTE. 

Enfin,  on  l'a  pr^vne. 

s  AIÎS  VILLE. 

Kt  qne  dit  Angélique? 

JULIETTE. 

Il  faudroit  l'avoir  \u<?: 
Mai*  il  vowi  est  aisé  de  vous  l'imaginer; 
Seau  se  roir,  quand  t»u  s'akue,  on  peut  s«  dsvifier. 
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LA  GOUVERNANTE.  ACTE  V,  SCÈNE  I.  Se,; 

SAINVILLE. 

Ah!  mon  père,  sans  doute,  achève  la  vengranceî 
Et  la  baronne  est-elle  aussi  d  inleillgence? 

JULIETTE. 

Je  ne  sais,  mais  souvent  au  déclin  des  beaux  jours, 
Notre  sexe  prend  moins  le  parti  des  amours. 

s  A  IN  vit  LE. 
Ils  me  l'enlèveront,..  Ma  perte  est  résolue, 
Je  veux  la  voir,  dusse'-je  expirer  îi  sa  vue. 

(1/  sort.) 


SCÈNE    IL 


Je  commence  h  douter  qu'il  soit  si  doux  d'aimer; 

D'abord,  la  seule  ide'e  avoit  su  me  cliarmer; 

Je  le  croyois  le  bien  le  plus  grand  de  la  vie. 

Ce  que  j'en  vois  m'en  fait  presque  passer  l'envie. 

Quand  l'amour  tourne  à  mal,  c'est  un  cruel  vainqueur. 

Il  est  vrai;  cependant,  que  Taire  de  son  cœur? 

SCÈNE    lîl. 

ANGÉLIQUE,  JULIETTE. 

J  r  L I E  T  T  E ,  à  Angélique  f  qui  rêve. 
Comment!  vous  voilà  seule? 

ANGÉLIQUE. 

Ah  î  laisse-moi  irauquiïla. 
{Elle  se  promèue.) 
JULIETTE,  h  part. 
Ailoos  tout  au  plus  vite  eh  avertir  Sainville. 

(Elle  sort.) 

Xlkéitie.  Corn,  ea  tct*.  Q.  34 


'àij8  LA  GOUVERNANTE. 

SCÈNE   IV. 

.4JVGÊLIQUE  ,   LA  GOUVERJ^TAlVrE  aches'ant   de 
lire  une  lettre. 

LA    GOUVER5  AiiSTE. 

{Â  Angéiujue.) 
Ah!  ciel,  je  te  rends  grâce. ..Eh!  daignez  me  parler. 

ANGÉLIQUE. 

>ou,  cruelle. 

LA    GOUVERNANTE. 

Arrêtez.  Où  voulez-vous  aller' 

ANGÉLIQUE. 

Que  m'importe  h  pre'sent,  pourvu  que  je  vous  fuie? 
^c  vous  attendez  plus,  après  m'a  voir  trahie, 
Que  je  veuille  avec  vous  passer  mes  tristes  jours. 
Non ,  entre  vous  et  moi  c'en  est  fait  pour  toujours. 
Je  supporterai  tout  povurvu  qu'on  nous  sépare. 

LA    GOUVERNANTE. 

Vous  prononcez  bien  vite  un  arrêt  si  barbare. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  qu'il  est  dans  mon  cœur. 

LA    GOUVERNANTE. 

Juste  ciel!  quel  aveu! 

AN  GÉLIQUE. 

Non,  ce  faux  désespoir  vous  avancera  peu. 
Je  ne  croirai  jamais  que  vous  m'ayez  aimée. 

LA    GOUVERNANTE. 

ELI  de  quels  sentiments  suis-je  donc  anime'e? 

ANGÉLIQUE. 

D'un  zèle  amer,  toujours  trop  inconside'rt; , 

Porté  jusqu'à  l'excès  le  plus  inm:odéré, 

Et  qui  vient  de  m'ôtcr  le  bonlxeur  de  ma  vie. 


ACTE   V,   SCf:>'E  IV.  33g 

LA     GOUVERNANT  E. 

ïl  nétoit  qu'apparent. 

AXGLLIQUE. 

Laissez-moi,  je  vous  prie; 
Dans  toutes  vos  raisons  je  ne  veux  plus  entrer. 
Quelle  fatalité  nous  a  fait  rencontrer? 
Je  rendois  grâce  au  ciel  d'un  présent  si  funeste, 
Aveugle  que  j'éioisl 

LA    G  O  r  V  E  R  >-  A  N  1  F.. 

Le  ciel  que  j'en  atteste, 
Connoît  si  je  vous  aime.  Hélas!  jusqu'à  ce  jour 
Ou'ai-je  fait  qui  ne  serve  à  prouver  mon  amour, 
A  mériter  le  vôtre? 

AîîGÉLïQL  E, 

Alil  grands  dieux,  h.  quel  titre? 

LA    GOUVERNA  s  TE. 

Je  pourrois  ù  présent  vous  en  rendre  l'arbitre. 

ANGÉLIQUE. 

Quel  intérêt  cruel  vous  attache  si  fort? 
Pourquoi  vous  êtes-vous  subordonné  mon  sort? 
D'où  vous  arrogez-vous  ce  pouvoir  tyranniqiic? 

LA    GOUVERNANTE. 

Elil  non,  il  ne  l'est  pas...  Alil  macLère  Angélique! 

ANGÉLIQUE. 

Moi  ? 

LA    GOUVERNANTE. 

■Vous  ;  pour  un  moment  laissez  couler  mes  pleivr». 

ANGÉLIQUE. 

Ne  me  voila-t-il  pas  sensiljle  à  ses  douleurs, 
Et  presque  hors  d'état  de  soutenir  ses  larmes  ? 
Quel  est  cet  ascendant  ?  où  prenez- vous  vos  armes  ? 


4oo  LA   GOUVERNANTE. 

LA     GOUVERNANTE. 

Au  fond  de  votre  cœur,  qui  ue  peut  se  tiabir. 
Et  qui  ne  parviendra  jamais  à  me  haïr. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  vous  conçois  pas. 

LA    GOUVERNANTE. 

Vous  êtes  etounée 
De  me  voir  si  sensible  à  votre  destinée? 
Vous  demandez  pourquoi,  craignez  de  le  savoir. 
Par  un  niénagenient  que  j'ai  cru  vous  devoir, 
Je  m  etois  h  jamais  condamnée  à  me  taire; 
Vous  le  voulez,  il  faut  de'voilerce  mystère, 
Et  vous  causer  peut-être  un  éternel  regret. 

(A  part.) 
Çue  vais-je  découvrir? 

ANGÉLIQUE. 

Quel  est  donc  ce  se.ret? 

LA    G  O  U  V  E  R  a:  A  N  T  E. 

Vous  dépendez... 

ANGÉLIQUE. 

Comment?  De  qui  puis- je  dépendre? 
Autant  qu'il  m'en  souvient,  vous  m'avez  fait  entendre 
Que  vous  connoissez  ceux  à  qui  je  dois  le  jour. 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  qu'en  un  autre  séjour 
Un  généreux  trépas  m'avoit  ravi  mon  père , 
Que  je  ne  devois  plus  compter  sur  une  mère, 
Qu'en  ma  plus  tendre  enfance  à  peine  ai- je  pu  voir? 
^  eus  a-t-elle  en  mouiant  laissé  tout  son  pouvoii  ?.. 
\o\is  la  pleurez  ? 

LA     G  1  ;  U  V  E  n  N  A  N  T  E. 

Le  ciel  n'a  poiot  fini  sa  vie. 


ACTE  V,  SCÈKE  IV.  4oi 

ANGÉLIQUE. 

Que  dites- VOUS?  La  mort  ne  me  l'a  point  ravie  ? 
Xchcvez  donc. 

LA    GOUVERNANTE, 

Je  n'ose. 

ANGÉLIQUE. 

Elle  vit. 

LA    GOUVERNANTE. 

Hélas  I  oui  ; 
Et  c'est  pour  vous  aimer. 

ANGÉLIQUE. 

O  bonheur  inouï  l 
Je  vous  pardonne  tout,  Âh  ciel  î  quelle  est  ma  joieî 
Ma  bonne,  absolument  il  faut  que  je  la  voie. 

LA    GOUVERNANTE, 

Cessez. 

ANGÉLIQUE. 

Par  ces  refus  cruels,  injmieux, 
Vous  nie  désespérez, . .  Que  vois-je  dans  vos  yeux  ? 

LA    GOUVERNANTE. 

Lui  pardonrierez-vous  son  état  et  le  vôtre  ? 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  vous  êtes  ma  mère  :  oui,  je  n'en  veux  point  d'autre: 
Tout  me  le  dit;  cédez,  et  qu'un  aveu  si  doux 
Couronne  tous  les  biens  que  j'ai  reçus  de  vous. 

LA    GOUVERNANTE. 

F.h  bien  I  vous  la  voyez.  Puisque  je  vous  suis  obère  , 
La  nature  triomphe,  et  vous  rend  votre  mère. 

ANGÉLIQUE, 

Ah  ciel  !  mais  quel  remords  vient  déchirer  moi;  «a'ur? 

{E/le  se  jelte  à  ses  cjeiion  r.) 
C'est  Yousgne  j'ai  traitée  avec  tant  de  rigueur' 

H- 


4<.-«  LÀ   GOUVEr.  NANTE 

LA   &■  o  r V E r.  N  A 3 T  E ,  <=;;  /n  relevaii l. 
r>Ia  fille,  oiiblions  tout.  Je  crains  qu'on  ne  m'enteiidc 
C"cîiOîis  notre  secret,  je  vous  le  recomnianJe. 
M'en  croirez-TOus  ?  Laissons  régner  ici  la  paix. 
Tons  voyez  notre  e'tat;  renoncez  pour  jamais 
A  l'espoir  d'un  hynien  Lors  de  toute  apparence. 
Que  sacrifiez- vous  ?  f  ne  folle  espe'rance. 
Dans  le  sein  de  l'ouljli  cherchons  un  sort  plus  doux  ; 
Abandonnons  le  inonde,  il  n'est  pas  fait  pour  nous. 

ANGÉLIQUE. 

Je  me  rends,  et  je  sens  que  ce  n'est  que  la  fuite 
Oui  pourra  garantir  mon  âme  trop  séduite. 
Mais ,  hélas  I  comment  fuir  ? 

LA    GOUVERNANTE. 

Le  ciel  en  a  pris  soin; 
De  la  baronne,  enfin,  vous  n'avez  plus  besoin. 
Un  parent  éloigné,  dont  j'e'tois  Le'ritière, 
A  depuis  quelques  jours  terminé  sa  carrière; 
Je  viens  de  le  savoir,  et  que  dès  à  présent 
Nous  jouissons  d'un  Lien  qui  sera  suffisant 
Pour  vivre  loin  du  monde  en  une  aisance  lîoniKÎte. 
Partons  secrètement,  que  rien  ne  nous  arr^Hn; 
Et  pour  cous  dérober,  allons  tout  prépar&r. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi  !  sitôt,  pour  jamais  il  faut  s'en  siparer? 

LA    GOUVERNANTE. 

Nous  ne  saurions  trop  tôt  quitter  celle  dejneure. 

ANGÉLIQUE. 

Que  va-t-il  devenir?  Quoi!  partir  tout  à  l'heure. 
Sans  se  revoir  du  moins  pour  la  deiuLcrc  fois? 

LA    GOrVEUNAHTE. 

Obtenez  ce  triomphe. 


ACTE   V,  SCÈ.VE  IV.  /;«3 

AS  G  CLIQUE,  en  se  jelant  dans  les  h  ras  de  sa  mère. 

Itle  faut,  je  le  dois... 
Arrachez-moi  d  ici  ;  je  me  perds,  si  je  reste. 

SCÈNE  V. 

SAINVILLE  ,  AîîGfiLIOUE  ,  LA  GOUVERNANTE. 

s  A I N  V I L  L  E ,  en  les  arrêianl. 
A  H  î  vous  me  trahissez. 

LA    G  OT:VEr.>' AME. 

Quel  conire-teiv.ps  funeste  ! 

SAINVILLE. 

Cnielle  !  il  est  donc  vrai  que  vous  lui  paidoî-ue/  ? 
A  ses  séductions  vous  vous  abandonnez? 
Elle  triomphe  encore. 

ANGÉLIQLE. 

Arrêtez!  c'est  ma  niè:c... 
(Kn  lui  baisant  la  main.) 
Si  vous  saviez  combien  elle  doit  m'étre  chère  ! 

sAi:^ VILLE,  à  pari. 
Quel  obstacle  cruel I...  O  sort  pi' in  de  ri.jneuri 

(îlaui.) 
Madame...  Dites-vous...  Elle  curoit.  ce  boulieur? 

A  >■  G  7:  L  I Q  r  E. 
J'en  fais  gloire. 

SAIÎÎ  VILLE. 

Elle  doit  en  faire  aussi  la  sienne. 

[Après  avoir  rêve  ,  se  jciant  aux 
{A  Angélique.)  pieds  de  ta  gouvernante.) 

Cest  votre  mère  !...  Eh  bien  1  soyez  aussi  la  mienne. 


4o4  LA  GOUVERNANTE. 

Eh  I  madame,  d'où  vient  cette  opposition  ? 
Je  ne  reconnois  point  de  disproportion; 
La  nature  et  l'amour  ne  l'ont  jamais  admise. 

LA  gouvek:sante. 
Tant  de  félicité  ne  nous  est  pas  permise. 
Un  inutile  espoir  vous  enivroit  tous  deux; 
La  fortune  s'oppose  aux  succès  de  vos  vœux. 

SAI5VILLE. 

Ah  1  vous  m'allez  qTj.itter,  votre  fuite  s'apprête, 
Vous  méditez  ma  mort  I 

LA    GOUVER  KANTE,rt5a  fîile. 

Que  rien  ne  vous  arrête. 
ANGÉLIQUE,  en  s'en  allant. 
lïous  ne  nous  verrons  plus,  recevez  mes  adieux. 

s  ai:»  VILLE. 

Que  dites-vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Lisez  le  reste  dans  mes  yeux. 

s  A  1 5  V  I  L  L  E. 

Barbares ,  arrêtez. . . 

SCÈINiE    VI. 

SAINVILLE,  ANGÉLIQUE,   LA   GOUVERNANTE, 
LE  PRESIDENT,   LA  BARONNE. 

s  AINVILLE. 

Ah  1  madame.  Ah  !  mon  père, 
Vous  n'avez  plus  de  fils. 

LA   oov\zr,y XTSTT.,  à  Angéli(fue. 
■\'ous  voyez  ce  qu'opère 
yptre  indiscrétion. 


I 


ACTE   y,  SCÈNE  VI.  4o5 

s  A  I  -s  V  I  M  E. 

Je  n'y  survivrai  pas. 
(À  la  baron  II  :\ 
Ah!  madame,  c'est  vous  qui  voulez  mon  tiéja». 

t  \     BAnONNE. 

Qui,  moi? 

s  A 1  s  V  I  L  L  H. 
Vous  permettez  qu'Angélique  hk'  fuie. 
Sa  mère  me  l'arrache,  elle  emporte  ma  vie. 

LA    B  AnOSSE. 

Voilà  ce  que  j'ignore. 

SAIN  VILLE- 

Arrêtez  donc  leurs  pas; 
Mais  un  père  cruel  n'y  consentira  pas. 

LE    PRÉSIDENT. 

.  Qui  vous  dit  que  j'exige  un  si  grand  sarrifîre? 
Nos  enfant^  n'ont  jamais  su  nous  rendre  Justice. 

(A  la  gouvernante.) 
Madame,  épargnons-nous  des  discours  superflus. 
Nous  nous  connoissons  tous ,  ne  dissimulons  plus  ; 
Ce  désaveu  cruel  n'a  rien  qui  m'en  impose. 
J'ai  voulu  réparer  les  maux  dont  je  suis  cause  : 
"\'os  refus  m'ont  porté  le  poignard  dans  le  sein  ; 

(En  montrant  la  baronne, 
Jladame  en  est  témoin.  Est-ce  votre  dessein 
Que  le  père  et  le  fils  périssent  l'un  par  l'autre  ? 
C'en  est  fait,  si  mon  sang  ne  s'associe  au  vôtre. 
Ali  !  daignez  nous  admettre  aux  titres  les  plus  doux. 

ANGÉLIQUE. 

Ma  mère,  il  y  consent. 

LE    PPÉSIDEST. 

Pourquoi  nous  fuyez-vou»? 


4o6   LA  GOUVERNANTE.  ACTE  Y,  SC  VI. 

LA    G  O  r  V  E  îi  N  A  S  T  E. 

£i  uous  fuyons,  ce  n'est  que  par  reconnoissance. 

LA  DAT.  o :;>'£. 
Ah  !  coiniesse,  agrt'cz  cette  heureuse  ailiaDCP. 

s  AISVILLE. 

Ciel  1  qu'entcnds-je  ? 

LE    PRÉSIDENT. 

Souffrez  qu'uQ  accord  si  chain.ant 
Puisse  au  Kioius  vous  servir  de  de'donima^emejut. 

LA    GOUVERNANTE. 

Mais  dois-je  consentir  qu'il  perde  sa  fortune  ? 

LA    BARONNE. 

Eh  !  madame,  calmez  cette  crainte  importune. 
En  faveur  d  un  hymen  qui  comblera  mes  vœux , 
Ils  auront  tout  mon  bien ,  je  l'assure  à  tous  deux  ; 
Ils  seront  mes  enfants ,  ils  sont  dignes  de  1  être. 
LA    GOUVERNANTE,  C.7  }réslde.:il. 
Monsieiu",  qu'ils  soient  heureux,  vous  en  êtes  le  maître. 

s  AiNViLLE,  en  prenant  la  main  d'Jn^élUjue. 
Ah  1  quel  bonheur  î  la  vie,  au  prix  de  ce  bienfait. 
Est  le  moindre  présent  que  ^  eus  nous  ayez  fait. 


PIN  DE   LA    GOUVERNANTE. 
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